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PREFACE. 

La  première  vue  , le  Ver  à foye  pa-» 
roîc  méprifable  par  fa  figure  rempan- 
te  ; & il  nous  dégoûte  même  , ytirce 
qu’il  efl  du  genre  des  chenilles  que  nous 
avons  naturellement  en  horreur.  Mais  ne  nous 
lailTons  pas  féduire  par  les  apparences.  Cet  in- 
fede  mérite  en  même-tems  & notre  admiration 
& nos  foins.  Notre  admiration  , parce  que  fa 
courte  vie  efl  un  tiiTu  de  merveilles  ; & nos 
foins , parce  qu’il  efl  pour  nous  une  fource  abon- 
dance de  richefîes  , & de  richeffes  d’autant  plus 
précieufes,  qu’elles  ne  nous  coûtent  prefque  rien  à 
acquérir. 

Le  Ver  à foye  fort  d’un  œuf.  Ce  n’efl  d’abord 
qu’un  vermilfeau  noir,  d’une  petiteffe  impercep- 
tible : il  groHit  peu  à peu  ; mais  avant  d’arriver 
au  terme  de  fa  grandeur , il  fe  dépouille  jufqu’à 
quatre  fois  de  fa  peau,  & à chaque  mue  il  chan- 
ge de  groffeur  , de  couleur  (5c  en  quelque  forte 
de  figure  ; de  maniéré  que  quand  il  paroît  avec 
un  habit  neuf , on  le  prendroit  pour  un  animal 
nouveau. 

Toute  la  dureté  de  fa  vie  n’efl  que  d’environ 
fix  femaines  ; mais  il  met  bien  à profit  ce  court 
efpace.  Son  inflinét  ne  le  porte  qu’à  manger  ; 
& fi  l’on  excepte  le  tems  de  fes  mues , il  mange 
prefque  continuellement.  Mais  lorfque  îe  terme 
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de  fa  vîe  eft  arrivé , il  change  touc-à-coup'd'în- 
clinations  : il  rer\once  à la  fociété  & à.  la  bonne  * 
chere  , il  court  de  côtés  & d’autres  avec  une 
forte  d’empreffement  6c  d’inquiécude , 6c  il  fem- 
ble  qu’il  foit  occupé  de  foins  fort  férieux.  11  ne 
fe  donne  point  de  repos  , jufqu’à  ce  qu’il  ait 
trouvé  un  endroit  propre  pour  fa  fépulture  ; 6c 
dès  qu’il  a trouvé  ce  qui  lui  convient,  il  fe  met  à 
conftruire  fon  tombeau. 

Il  montre  dans  ce  travail  une  ardeur  fingulie- 
re  ; 6c  il  prend  fi  bien  fes  mefures , que  fa  vie 
finit  précifément  lorfque  le  tombeau  efl:  en  état 
de  le  recevoir  ; ou  , pour  mieux  dire  , il  conduit 
fon  ouvrage  de  façon  , que  quand  il  eft  achevé , 
il  fe  trouve  renfermé  dedans , fans  qu’il  y refte 
la  moindre  ouverture  ou  le  plus  petit  trou. 

Ce  petit  tombeau  eft  fait  avec  un  art  admira- 
ble , il  a la  figure  d’une  fphere  allongée  , 6c 
l’homme  le  plus  adroit  feroit  peut  - être  plus 
long-tems  que  le  Ver  à foye  à exécuter  cette  fi- 
gure avec  la  même  précifion  : au  moins  ne  le  fe- 
roit-il  pas  fans  machine.  Le  Ver  y employé  d’ail- 
leurs la  matière  la  plps  belle  6c  la  plus  précieu- 
fe , telle  , en  un  mot , que  les  rois  dans  toute  leur 
gloire?  n’ont  point  de  parures  plus  magnifiques 
qjue  les  dépouilles  de  ces  petits  tombeaux  ; 6c  no- 
tre orgueil  eft  forcé  d’avouer  que  ce  qui  a fervi  à 
renfermer  le  cadavre  d’un  infede  rampant  6c  mé- 
prifable  , va  décorer  les  Palais  des  plus  grands 
Potentats  du  monde  , relever  la  magnificence  de 
leur  Trône  , 6c  foutenir  en  quelque  forte  l’éclat 
de  leur  majefté. 

Au  refte , fi  la  nature  emploie  tant  d’art  6c  tant 
d’induftrie  à former  ce  petit  fépulcre  , ce  n’eft 
pas  précifément  pour  y renfermer  la  pourriture 
d’un  vile  infede.  La  coque  du  Ver  k foye-  eft 
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moins  fon  tombeau  , qu’une  retraite  , une  efpé- 
ce  de  matrice  où  fon  corps  fe  change , fe  réfout, 
fe  refond , fi  j’ofe  ainfi  parler , pour  reparoître 
fous  une  autre  forme,  & pour  revivre  d’une  vie 
toute  nouvelle  ôc  toute  differente  de  la  première. 
Il  y demeure  comme  enfeveli  pendant  un  petit 
rombre  de  jours  : eiifuite  il  ouvre  lui-même  fon 
tombeau  , il  en  fort  comme  triomphant  des  ef- 
forts de  la  mort  ; & à la  place  d’un  infede  lourd 
êc  rampant,  on  voit  paroître  un  animal  plein  d’a- 
divité , 6c  qui  par  fa  vivacité  pétillante  6c  fes 
inclinations  volages,  a mérité  d’être  le  fymbole 
de  la  légèreté  6c  de  l’inconftance.  En  un  mot , il 
devient  papillon.  Ovide  a-t-il  célébré  quelque 
Métamorphofe  aufli  merveilleufe  f 

Dans  fon  premier  état , il  n’avoit  que  des  in- 
clinations baflTes , terreff  res  6c  conformes  à fa  na- 
ture rampante.  Il  ne  fongeoit  qu’à  manger  com- 
me un  glouton  ; mais  après  fa  réfurredion  , tout 
eft  changé  en  lui  , les  inclinations  6c  l’inffind 
auffi-bien  que  la  figure.  Il  n’eff;  plus  queffion  pour 
lui  ni  de  repas  ni  de  bonne  chere  ; il  ri’eft  plus 
occupé  que  d’amours , 6c  comme  la  nature  ne 
l’a  produit  que  pour  la  propagation  de  l’efpéce , 
il  n’a  point  de  repos  jufqu’à  ce  qu’il  ait  rempli 
fa  deffination  : bien-tôt  après  fa  femelle  met  bas 
fes  œufs,  6c  c’eft-là  comme  la  derniere  adion  de 
leur  vie.  Devenus  dès-lors  inutiles , ils  périffenc 
tous  deux  , laiffant  à la  nature  le  foin  de  faire  é- 
clorre  leur  future  poftérité. 

Voilà  en  racourcis  les  merveilles  du  Ver  à 
foye  ; merveilles  vraiment  fingulieres,  6c  qui  ont 
toujours  attiré  les  regards  des  plus  grands  hom- 
mes , des  Naturalifles , des  Fhyficiens , des  Phi- 
lofophes  ; 6c  il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  dp 
philofophie  pour  en  être  touché.  Une  infinité  dé 


viij  P R E»  F A C E.  ^ 

Dames  fe  font  un  amufemenc,  & même  une  oc- 
cupation rérieufe  des  Vers  àfoye.  De  gravés  Ma- 
giftrats  fe  dérobent  quelquefois  au  férieüx  de 
leurs  places , pour  fuivre  quelques  Vers  àfoye 
dans  toutes  leurs  petites  opérations  ^ ôc  pour  ad- 
mirer leur  étonnante  métamorphofe.  Les  enfans 
même  qui,  félon  le  génie  de  leur  âge,  volent 
d’amufemens  en  amufemens  fans  fe  fixer  à rien  , 
deviennent  fufceptibles  de  confiance,  quand  il 
efl  queflion  d’élever  des  Vers  à foye  : rarement 
renoncent-ils  à leur  donner  leurs  foins,  jufqu’à 
ce  qu’ils  les  aient  vus  faire  leurs  coques,  & cela 
fait  même  une  forte  de  commerce  dans  les  Col- 
leges. Il  faut  n’avoir  jamais  été  écolier,  pour 
n’avoir  pas  quelquefois  vendu  ou  acheté  des  Vers 
àfoye. 

Mais  il  y a plus  que  de  la  curiofité  «5c  de  l’a- 
mufement  à élever  le  Ver  à foye.  Ce  précieux 
infeéle  paie  avec  ufure  les  foins  qu’on  prend  dé 
le  nourrir , & les  riches  dépouilles  qu’il  laifTô 
comme  un  droit  d’aubaine , à ceux  chez  qui  il 
meurt , femblent  inviter  tous  les  hommes  à leur 
donner  l’hofpitalité. 

En  effet , les  Vers  à foye  font  une  fource  abon- 
dante de  richeffes  , qui  fe  renouvellent  tous  les 
ans  dans  les  pays  où  on  en  éleve.  Les  plus  gran- 
des richeffes  de  l’Efpagne  ( je  mets  à part  celles 
qu’elle  tire  des  Indes  orientales  ôc  occidentales  ) 
confident  dans  fes  foyes,  dans  fes  vins  , dans  fes 
huiles,  dans  fes  laines  , àcc.Qa’on  lui  retranche 
la  foye , on  lui  retranche  tout  d’un  coup  plus  de 
la  moitié  de  fes  revenus.  Les  Provinces  d’Anda- 
loufie , de  Grenade , de  Murcie  6c  de  Valence  , 
font , pour  ainfi  dire , couvertes  de  Mûriers  pour 
la  nourriture  des  Vers*  Dans  les  plus  opulentes 
familles  de  ces  quatre  Provinces  9 l’ordinaire  de 
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la  table  6c  l’entretien  de  la  maifon  , ne  font  fon- 
dés que  fur  le  travail  de  plufieurs  millions  de 
Vers  qu’on  y nourrit.  Et  fi  ces  Vers  viennent  à 
périr  par  un  tems  fâcheux  ou  par  quelque  acci- 
dent imprévu,  les  familles  font  défolées>  il  faut  ^ 
réformer  la  dépenfe  6c  vivre  d’économie. 

La  Sicile  paJe  pour  une  des  plus  riches  Ifles 
que  nous  connoilTions.  Le  Royaume  de  Naples 
eft  aulTi  d’une  merveilleufe  fertilité.  La  Tofcane 
à cet  égard,  efl  en  fi  bonne  réputation,  qu’on 
dit  communément , qu’il  ne  lui  manque  que  le 
titre  de  Royaume.  Mais  c’eft  la  foye  qui  efl  le 
vrai  fonds  des  richefles  de  ces  trois  Etats  ; 6c  ils  ne 
pourroient  point  perdre  cette  reflburce,  fans  tom* 
ber  dans  la  clafîé  des  plus  pauvres  Etats  de  l’Eu- 
rope. 

Si  nous  paffons  dans  le  Piémont , nous  y trou-» 
verons  les  plus  belles  foyes  du  monde , 6c  nous 
Verrons  que  la  Cour  de  Turin  fait  de  ces  foyes  , 
Pobjet  de  fa  politique  6c  de  fon  attention.  Il  y a 
pour  le  tirage  de  la  foye , un  réglement  qui  def^ 
cend  dans  le  détail  le  plus  fcrupuleux  , 6c  fur  le 
triage  des  cocons , 6c  fur  la  méthode  d’en  tirer 
la  foye  , 6c  fur  le  tour  qui  fert  à cette  opération# 
Ce  réglem.ent  entre  même  dans  l’examen  des  pié^ 
ces  qui  compofent  le  tour  : il  détermine  la  forme 
qu’on  doit' leur  donner,  la  diflance  qui  doit  fe 
trouver  entre  une  pièce  6c  une  autre , 6cc.  6c  le 
Roi.de  Sardaigne  fait  obferver  ce  réglement  dans 
toute  fa  rigueur. 

Cela  féal  fuffit  pour  prouver  que  la  foye  efl 
une  des  principales  richeffes  du  Piémont.  En 
effet , fe  perfuadera  - t - on  qu’un  Prince  fage, 
qu’un  Confeil  éclairé  prennent  tant  de  précau- 
tions pour  la  façon  des  foyes , qu’ils  aflreignent 
les  fujets  à une  ordonnance  gênante , à des  ré- 
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gles  difficiles  , fi  le  bien  de  l’Etat  & celui  des 
particuliers  n’y  étoient  pas  fenfiblement  intéref- 
îes  f Auffi  e(l-ce  à robfervance  rigide  de  ce  ré- 
glement , que  les  Piémontois  font  redevables  de 
ce  précieux  organcin  qui  fait  la  chaîne  des  plus 
fuperbes  étoffes.  Et  c’eft  à l’organcin  qu’ils  font 
redevables  des  fommes  immenfes  que  les  étran- 
gers leur  apportent  ; car  prefque  toutes  les  na- 
tions de  l’Europe  , toutes  celles  au  moins  qui 
ont  des  fabriques  d’étoffes  de  foye  , courent  à 
l’envie  chaque  année  , porter  leur  argent  en 
Piémont , pour  avoir  de  l’organcin  ; de  la  Fran- 
ce même , y envoie  plufieurs  millions  pour  fa 
part. 

Tout  le  monde  fçait  , combien  il  fe  fait  de 
foye  à la  Chine  & aux  Indes.  C’efi:  une  des  prin- 
cipales branches  du  commerce  de  des  richef- 
fes  de  ces  vafies  régions.  La  Perfe  l’emporte 
peut-être  encore , à cet  égard , de  fur  les  Indes , 
de  fur  la  Chine.  Olearius,  qui  étoit  à la  Cour 
d’Ifpahan  vers  l’an  1637,  Perfe 

fournit  par  an  , vingt  mille  balles  de  foye , de 
dans  ce  compte  il  ne  fait  point  entrer  les  foyes 
de  la  Géorgie  de  de  l’Arménie,  qui  font  les  Pro- 
vinces de  ce  Royaume , qui  en  donnent  davan- 
tage. Il  n’y  comprend  pas  non  plus  les  Provin- 
ces qui  font  au  midi  du  mont  Taurus , où  l’on 
éleve  une  très-grande  quantité  de  Vers  à foye. 
Et  de-là  on  peut  hardiment  conclurre , que  la 
Perfe  fournit  au  moins  40  mille  balles  de  foye. 
La  balle  péfe  2 1 6 livres:  qu’elle  foit  vendue  mille 
francs,  c’eft  un  prix  très -modique  , puifque  ce 
n’eft  pas  à cent  fols  la  livre  : les  40  mille  bal- 
les à ce  prix , enrichiflent  la  Perfe  de  40  mil* 
lions. 

Mais  pourquoi  aller  chercher  jufqu’au  fond  de 
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TAfie  ÿ des  preuves  d*une  vérité  de  fait  qui  fe 
trouve  atcellée  dans  nos  propres  Provinces  ? M. 
Ifnard  écrivoic  en  1665.  Dans  ce  tems  - là  les 
Mûriers  n’écoient  pas  encore  fort  nombreux  en 
Provence  ni  en  Languedoc , & par  conféquenc 
les  nourritures  de  Vers  à foye  ne  pouvoienc  pas 
être  encore  fort  confidérables.  Cependant  ii  allu- 
re que  dès-lors  le  feul  revenu  de  la  foye  appor- 
toit  plus  d’argent  à ces  deux  Provinces  que  lé 
bled  , les  huiles  & les  autres  fruits , qui , comme 
on  le  fçait , y font  en  grande  abondance.  C’eft 
bien  autre  chofe  aujourd’hui  : on  peutaflurer  fans 
exagération,  que  le  produit  de  la  foye  en  Provenu 
ce  & en  Languedoc , monte  quatre  fois  plus  haut 
que  du  tems  de  M.  Ifnard. 

11  efl  donc  vrai  que  le  Ver  à foye  eft  une  four- 
ce  de  richeffes  pour  les  pays  où  on  l’éleve.  11 
fait  merveille  en  Efpagne , il  enrichit  le  Pié- 
mont, la  Sicile  & la  Perfe  ; mais  eft-il  certain 
qu’il  poilTe  réulTir  en  France?  Le  climat  de  nos 
Provinces  n’eft-il  pas  trop  rude  , & pour  les  Mû- 
riers & pour  les  Vers? 

11  y a une  infinité  de  Mûriers  fur  les  bords  du 
Rhône  , depuis  Lyon  jufqu’à  la  Méditerranneé. 
Le  Lyonnois , le  Forez  , le  Vivarez  , le  Bas- 
Dauphiné,  le  Comtat  d’Avignon  , la  Provence 
& le  Languedoc  en  font  remplis.  On  les  multi^ 
plie  de  jour  en  jour  dans  la  Gafcogne  & dans  la 
Guyenne  , dans  la  Saintonge  Sc  l’Angoumois  i 
on  en  fait  de  nombreufes  pépinières  dans  le  Mai- 
ne , dans  l’Orléanois  & dans  le  Berry.  Les  Poi- 
tevins fe  font  mis  dans  le  même  goût  ôc  s’appli- 
quent à les  greffer*  Il  y en  a auffî  dans  l’iile  de 
France  ; ôc  la  Touraine  commence  à compceî: 
fes  Mûriers  parmi  fes  richeffes*  Voilà  donc  déjà 
la  plupart  des  Provinces  du  Royaume  plantées  eft 


xlj  PR  RF  AC  E. 

Mûriers , 3c  on  ne  peut  pas  douter  qu’ils  n’y  réuf- 
Tiflent.  Ils  le  portent  auiTi-bien,  ils  font  aulfi  beaux 
& pouffent  au iïi  vigoureufemenc  qu’en  Italie  ou 
en  Efpagne. 

L’heureux  fuccès  des  Mûriers  en  France  , eff 
Aine  preuve  que  le  Ver  à foye  peut  y réuffir.  Car 
cet  infedle  fait  merveille  dans  tous  les  endroits 
où  le  Mûrier  le  plaît.  J’en  ai  pour  garant  M. 
Ifnard  dans  fon  Traité  des  Vers  à foye , M.  Cho- 
înel  dans  fon  Didionnaire  économique , Sc  l’Au- 
teur de  /a  Maifon  ruji'tque.  Il  eff  certain  que  les 
Vers  à foye  réuffiffent  très-bien  dans  les  environs 
de  Paris  ; M.  Ifnard  prétend  même  qu’ils  y font 
mieux  qu’en  Provence , parce  qu’autourde  Paris, 
le  tems , lors  de  la  montée  des  Vers,  eff  plus 
doux  , plus  conffant  & moins  troublé  par  des  ora- 
ges. Et  do  fait , il  y a quelques  années , lorfque 
les  foyes  manquèrent  dans  tout  le  Royaume  , à 
caufe  des  pluies  qui  firent  périr  les  Vers,  une 
perfonne  qui  en  faifoit  une  nourriture  à deux 
lieues  de  Paris,  eut  le  bonheur  de  conduire  les 
liens  jufqu’à  la  montée , prefque  fans  aucun  dé- 
chet ; de  forte  qu’elle  fit  june  récolte  de  foye  auffi 
abondante  que  dans  les  meilleures  années. 

^ On  craint  que  le  climat  de  nos  Provinces  ne 
foit  trop  rude.  Mais  il  y a aujourd’hui  des  Mû- 
riers jufques  fur  les  bords  de  la  Mer  Baltique  & 
jufques  dans  la  Scandinavie,  où  les  neiges  , les 
glaces  de  les  frimats  couvrent  terre  pendant 
neuf  mois  de  l’année.  Le  Roi  de  Pruffè  a des 
Mûriers  , des  Vers  & des  Manufactures  de  foye. 
Plufieurs  Princes  d’Allemagne,  à fon  imitation , 
uavaillent  à faire  le  même  établiffement  dans 
leurs  Etats.  Le  Roi  de  Dannemark  a fait  planter 
depuis  quelques  années  i 8 ou  20  mille  Mûriers, 
LesSuédois,  à ce  qu’on  affure,  en  ont  auffi  des  pé'^ 
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pinîeres.  A infi  voilà  les  Mûriers  & les  Vers  à foye 
tranfplantés  jufques  dans  les  climats  les  plus  ri- 
goureux de  l’Europe , 6c  par-tout  on  fonde  des  ef» 
pérances  fur  ces  établiflemens. 

Aucune  Nation  n’en  a de  mieux  fondées  que 
les  François.  Eis  ont  déjà  des  gages  alfurés  du 
produit  que  l’établilfement  des  foyes  fera  un  jour 
dans  le  Royaume  ; 6c  quoique  cet  établilTement- 
ne  faffe  que  commencer  ^ on  peut  déjà  le  comp- 
ter  parmi  les  fonds  des  richefles  de  la  France.  En- 
voici  la  preuve.  On  fait  état  que  nos  Fabriques^ 
emploient  chaque  année  pour  24  à 25  millions 
de  foye;  de  ces  24  à 25  millions,  nous  en  tirons 
14  à 1 5 des  étrangers,  6c  nous  trouvons  le  refte 
chez  nous.  Ainli  ce  Royaume  où  le  Ver  à foyeetoic 
à peine  connu  il  y a un  peu  plus  d’un  fiécle,  tire' 
déjade  fon  propre  fond  pour  9 à 10, millions  de 
foye,  quoiqu’il  n’y  ait  encore  que  quelques  Pro- 
vinces où  cet  établiffement  foit  bien  formé  : 6c  lî. 
nous  avions  Tart  de  travailler  l’organcin  , comme 
les  Piémontois  , nous  en  ferions  pour  12  à 14 
millions. 

On  pourroit  amener  ici  plulîeurs  faits  parti- 
culiers à l’appui  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  en  faveur  de  l’établilTement  des  Vers  à foye 
en  France.  Je  me  borne  à un  feuJ^Le  voici. 

Dans  une  Ville  confidérable  de  France  , un 
homme  de  famille  avoir  vû  périr  tous  fes  biens: 
par  divers  malheurs , 6c  peut-être  aulTi  par  les 
écarts  d’une  jeunelTe  trop  prodigue  : les  débris  de 
fa  fortune  confiifoient  en  cent  louis  d’or  : c’é- 
toit  toute  fa  relfource..  Dans  le  défefpoir  de  fes 
affaires  , il  prend  fes  cent  louis  6c  les  met  à une 
plantation  de  Mûriers  , à peu  près  comme  un  au- 
tre les  auroic  jettés  dans  une  Lotterie  ; 6c  il  at- 
tend patiemment  le  coup  du  fort.  Cette  planta?^ 
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tion  récemment  faite  eft  encore  prefque  dans  Hi 
naiffance  ; & déjà  pourtant  elle  fait  de  cet  hom- 
me défefpérc , un  citadin  aifé  , qui  compte  au-» 
jourd’hui  plus  de  revenu  qu’il  n’avoit  de  fonds  lors 
de  fon  défaflre. 

Après  tout  ce  qui  vient  d’être  dit , s’il  reftoît 
encore  quelques  doutes  fur  les  avantages  qu’on 
doit  attendre  de  l’introdudion  des  Vers  à foye 
dans  le  Royaume;  pour  les  difiiper,  il  fuffiroit , 
ce  me  femble , de  dire  que  le  Miniftere  François, 
fous  les  régnes  dé  nos  plus  grands  Monarques , a 
fait  de  cet  établiffement  l’objet  defes  foins  de  de 
fes  attentions. 

En  effet , le  projet  d’introduire  les  foyes  en 
France,  n’efl  pas  nouveau  ; ôc  il  n’efl  encore  li 
peu  avancé,  qu’à  caufe  des  obffacles  qu’on  rencon- 
tre toujours  dans  les  nouveaux  établiffemens,  de 
fur' tout  dans  ceux  où  l’on  a à furmonter  les  préju- 
gés de  toute  une  nation. 

Ce  fut  Henri  IV  qui  tenta  le  premier  de  l’e- 
xécuter. Ce  grand  Prince,  dont  la  mémoire  fera 
toujours  précieufe  à la  France  , aimoit  fesfujets  , 
moins  parce  qu’il  en  étoit  le  Roi , que  parce  qu’il 
s*en  croyoit  le  pere.  H n’avoit  des  foins  que  pour 
les  enrichir  de  pour  affurerleur  bonheur.  Il  voyoic 
autour  de  lui  l’Efpagne,  la  Sicile,  l’Italie,  le 
Piémont  , qui  faifoient  des  foyes  le  principal 
fonds  de  leurs  richeffes.  Il  voyoit  d’un  autre  cô- 
té , que  la  confommation  des  étoffes  de*  foye  dan^ 
la  France  , en  faifoit  fortir  chaque  année  trois 
à quatre  millions  d’or  : il  fçavoit  que  fon  Royau- 
me ne  cédoit  à l’Efpagne  & au  Piémont , ni  par 
la  beauté  du  ciel,  ni  par  la  douceur  du  climat, 
ni  par  la  fertilité  du  terrein  : il  réfol  ut  donc  d’a- 
jouter cette  nouvelle  fource  de  richeffes  à celles 
^ui  rendoient  déjà  la  France  un  des  plus  çon- 
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firables  Royaumes  du  monde. 

Mais  comme  un  établifTement  de  cette  nature 
dernandoit  beaucoup  de  dépenfes  ] & que  d’ail- 
leurs il  n’eût  pas  été  prudent  de  facrifier  les  ter- 
res du  Royaume  à des  plantations  dont  le  fuccès 
étoic  douteux , il  commença  par  des  eflais  en  pe- 
tit , afin  de  s'afTurer  fi  les  vers  réiiflifloient  en 
France , & s’ils  étoient  capables  d’ajouter  quel- 
que chofe  aux  richeffes  de  l’Etat.  Les  expérien- 
ces furent  faites  fous  fes  yeux  & dans  trois  de  fes 
maifons,  à Madrid , aux  Tùilleries  <5c  à Fontai- 
nebleau. On  les  répéta  dans  trois  années  diffé- 
rentes, & le  réfultat  de  tous  ces  effais  fut  que  le 
Ver  à foye  s’élevoic  en  France  avec  autant  de 
fuccès  6c  de  profit  qu’en  Italie  ou  en  Efpa- 
gne. 

En  conféquence , Sa  Majeflé  en  ordonna  l’é- 
tabliffement  général  dans  fes  Etats , 6c  en  confia 
l’exécution  à treize  Commiffaires  qu’elle  choific 
dans  fes  Confeils  6c  dans  fes  Cours  fouveraines.Ces 
Commiffaires  en  vertu  du  pouvoir  à eux  donné  par 
Lettres-patences  du  2.1  Juillet  1602,  traitèrent 
au  nom  du  Roi  avec  des  Marchands , qui  s’obligè- 
rent de  fournir  une  certaine  quantité,  de  Muriers- 
bl'ancs  pour  être  diftribués  par  Elevions  dans  les. 
Généralités  de  Paris,  d’Orléans , de  Tours  6c  de 
Lyon.  Ces  Marchands  s^obligerent  auffi  de  four- 
nir des  graines  pour  faire  des  pépinières,  6c  d’en- 
voyer dans  chaque  Eledion  des  gens  experts  , 
pour  apprendre  aux  peuples  à cultiver  les  Mû- 
riers , à gouverner  les  Vers  & à tirer  6c  préparer 
la  foye. 

Par  arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  i 3 Odobre  de- 
la  même  année  , il  fut  établi  un  fonds  de  120 
mille  livres  pour  fournir  aux  dépenfes  decetéca- 
bljlTement;  & enfin,  pat  Leçtresdu  7 Décerna 

hiv- 


xv)  P R E’  F A C E.  ^ 

bre  fulvant,  il  fut  enjoint  aux  Officiers  des  Ele- 
ctions , dans  l’étendue  des  quatre  Généralités 
fufdites , de  tenir  la  main  à l’exécution  des  ordres 
de  Sa  Majeté. 

Voilà  les  foins  que  fe  donna  Henri  IV,  pour 
rintroduélion  des  foyesen  France  ; & ce  projet 
fut  fl  bien  fuivi , que  la  plupart  des  grands  che- 
mins étoient  déjà  bordés  de  Mûriers.  11  en  avoic 
fait  mettre  auffi  un  grand  nombre  dans  les  parcs 
Sc  dans  les  jardins  de  fes  Maifons  royales  ; il  y 
auroit  long-tems  que  nous  n’aurions  plus  rien 
à deiirer  à cet  égard  , fi  ce  grand  Prince  ne 
nous  eût  pas  été  enlevé  par  une  mort  prématu- 
rée. 

Louis  XIII  & fon  Mînîfire  Richelieu,  ne  fuL 
virent  point  les  vues  de  Henri  IV  pour  cet  éta- 
bliffiement.  Ils  étoient  tout  occupés  d’écrafer 
rhéréfie  en  France  , 6c  d’y  éteindre  l’efprit  de 
factions  6c  les  guerres  civiles  qui  défoloient  le 
Royaume  depuis  près  d’un  fiécle  6c  demi  ; 6c 
non  - feulement  on  ne  continua  pas  ce  qui  avoit 
été  fi  heureufement  commencé  ; mais  encore  la 
plûpart  des  Mûriers  qui  avoient  été  plantés  fous 
le  régne  précédent , furent  détruits  par  les  fureurs 
de  la  guerre. 

Les  premières  années  du  régne  de  Louis  XIV 
furent  trop  agitées  de  troubles,  pour  permettre 
à ce  Prince  de  reprendre  les  projets  de  fon  ayeul. 
Ce  ne  fut  qu’en  1 665  , qu’il  parut  faire  quelque 
attention  à rétabliffement  des  foyes,  6c  qu’il  fit 
donner  ordre  à M.  Ifnard  de  compofer  fes  Mé- 
moires fur  les  Mûriers  6c  les  Vers  à foye  : 6c  en- 
core cet  ordre  n’eût  d’autre  effet  que  l’impreffion 
des  Mémoires.  Les  guerres  qui  fur  vinrent  bien- 
tôt après  6c  qui  ne  lui  donnèrent  prefque  point 
de  relâche iufqu’à  fa  mort,  n’écoienc  pas  çom- 
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patîbles  avec  un  établiflfement  de  ce  genre  , 
qui  ell  d’ordinaire  le  fruit  de  la  paix  6c  du  re- 
pos. 

Il  femble  qu’il  étoic  réfervé  à Louis  XV  , de 
mettre  la  derniere  main  à cet  établiflement.  Le 
Confeil  de  Sa  Majefté  en  pourfuit  avec  zélé  l’e- 
xécution. Depuis  plufieurs  années  il  y a des  or- 
dres aux  Intendans  des  Provinces , de  former  cha- 
cun dans  leurs  diflriéls , des  pépinières  de  Mû- 
riers , d’en  diflribuer  à ceux  qui  voudront  en 
faire  des  plantations  ; de  diflribuer  aufli  des  grai- 
nes de  Vers  à foye,  avec  des  inflrudîons  pour  la 
culture  des  Mûriers  & pour  le  gouvernement  des 
Vers.  En  un  mot , on  ne  perd  point  de  vue  l’in- 
trodudion  des  foyes  en  France. 

C’efl  que  le  Confeil  du  Roi  a fentî  l’impor* 
tance  de  cet  établiflement , l’un  des  plus  avan- 
tageux , fans  contredit , qu’on  püiflTe  faire.  Et  en 
effet,  il  en  réfultera  infailliblement  quatre  avan- 
tages précieux  pour  l’Etat  & pour  les  particu- 
liers, 

1 A mefure  que  le  produit  de  la  foye  aug- 
mentera dans  les  Provinces  du  Royaume  , les 
Fabriques  d’étoffes  de  foye  s’y  multiplieront  de 
même,  & ces  Fabriques  feules  font  capables  de 
faire  fleurir  les  Villes  où  on  les  établira. 

2«.  A mefure  que  les  Fabriques  de  foyerîes  fe 
multiplieront  , le  nombre  des  ouvriers  fe  mul- 
tipliera auflî , & une  infinité  de  gens  qui  font 
malheureux  & même  fcélérats , parce  qu’ils  font 
oîfifs  , trouveront  dans  ces  Fabriques  à s’occu- 
per & à vivre  ; & par-là  on  détruira  la  race  des 
fénéans , qui  font  la  pefle  certaine  des  Etats  les 
mieux  policés. 

30*  Les  Fabriques  de  foyeries  augmenteront 
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infiniment  le  commerce, & par  conféquent  les  ri- 
cheffes  du  Royaume, 

40.  Indépendamment  des  Fabriques  de  foye- 
îies  , Tintroduftion  des  Mûriers  & des  Vers  à 
foye  peut  feule  augmenter  d’un  quart  & peut-être 
d’un  tiers  les  revenus  de  l’Etat,  & par  confé- 
quent  celui  des  particuliers,  C’eft  un  fait  qui  ne 
me  paroît  pas  douteux.  La  preuve  s’en  trouve 
dans  le  calcul  fuivant  qui  eft  à la  portée  de  tout 
le  monde. 

Selon  M.  Ifnard  , un  Mûrier  dans  fa  force  , 
c’eft-à-dire  un  des  plus  gros , peut  .nourrir  aflez 
de  Vers  pour  faire  fept  à huit  livres  de  foye. 
M.  Chomel  affure , qu’u^.e  trentaine  de  Mûriers 
de  cinq  à fix  ans  peut  faire  le  même  produit  ; 
& ces  deux  Auteurs  fuppofent  même  , que  les 
Vers  ne  réunifient  que  médiocrement.  Partons 
de  - là  , & voyons  ce  qu’on  peut  faire  en 
France  , & comment  les  particuliers  peuvent 
augmenter  leurs  biens  fans  faire  prefque  aucune 
dépenfe.^ 

Le  terrein  n’eft  pas  cher  dans  les  campagnes  ; 
on  eft  fort  au  large.  Il  n’y  a prefque  aucun  pay- 
fan  qui  n’ait  auprès  de  fa  chaumière  une  petite 
cour,  un  jardin  potager,  & fouvent  même  un 
enclos  de  prez , où  il  met  paître  fes  befiiaux , & 
où  , par  une  indolence  qui  efi  comme  attachée 
à fon  état  , il  ne  met  pas  un  feul  pied  d’ar- 
bre. 

Infpironsà  ce  payfan , la  penfée  de  planter  des. 
Mûriers  autour  de  fa  maifon , dans  fa  cour , dans 
fon  jardin  , dans  les  haies  de  fes  héritages , ap- 
prenons-lui  à nourrir  des  Vers  & à en  tirer  la 
foye. 

Dans  chaque  village , il  y a toujours  plus  d*ua 
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quart  des  habitans  qui  ont  des  enclos  aflez  va- 
lies  pour  y planter  au  moins  une  centaine  d’ar- 
bres. A la  vérité  il  y a des  payfans  qui  n’au- 
roienc  pas  alTez  de  place  pour  en  mettre  cinq  ou 
fix  pieds.  Mais  en  prenant  du  fort  au  foible  , on 
ne  rifque  pas  de  compter  quinze  Mûriers  par 
ménage. 

Sur  ce  pied-là,  dans  un  village  de  cent  feux, 
on  place  tout  d’un  coup  quinze  cens  Mûriers 
dans  les  haies , dans  les  enclos , fur  le  bord  des 
chemins  «Sc  fans  toucher  aux  terres  labourables. 
Cette  fuppofition  au  relie  n’ell  pas  trop  forte  ; 
car  en  plantant  les  Mûriers  à vingt  pieds  de  di- 
fiance  les  uns  des  autres , les  quinze  cens  arbreS 
n’occuperont  que  quinze  arpens  de  terre  ; & c’ell 
bien  peu  de  diofe  aiïurément , puifqu’il  y a tels 
villages  où  les  maifons  & les  enclos  qui  les  envi- 
ronnent , occupent  cent , deux  cens  & même  trois 
cens  arpens  de  terre. 

Cinq  à fix  ans  après  le  plantage , une  trentai- 
ne d’arbres  rapportera,  félon  M.  Chomel , fept 
à huit  livres  de  foye  : par  conféquent  les  quin- 
ze cens  Mûriers  en  produiront  au  moins  trois 
mille  livres  : qu’elle  foit  vendu  feulement  à rai- 
fon  de  huit  francs  la  livre , le  village  fe  trouvera 
enrichi  de  cenc  louis  d’or.  C’ell  un  louis  d’or  par 
ménage. 

' Au  bout  de  dix  ans , ces  mêmes  arbres  four- 
niront cinq  à fix  cens  livres  de  foye , 6c  le  vil- 
lage en  tirera  quatre  à cinq  mille  francs.  Mais 
ce  fera  bien  autre  chofe  lorfqu’ils  commenceront 
à entrer  dans  leur  force  ; il  n’y  aura  point  d’ar- 
bre qui  ne  puiffe  rendre  une  livre  6c  demie  ou 
deux  livres  de  foye  ; 6c  alors  la  totalité  fera  au 
moins  de  deux  milliers  pefant  , ce  qui  xappor- 
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tera  feîze  mille  francs  à ce  village  : c’e/l  pour 
chaque  particulier  cent  foixante  livres  de  ren- 
te, dans  la  fuppofition  de  quinze  Mûriers  par 
ménage. 

‘ Si , avec  M.  Ifnard , nous  comptions  fept  li- 
vres de  foye  par  Mûrier  , nous  tirerions  de  ce 
même  village  dix  mille  cinq  cens  livres  de  foye, 
qui  produiroient  plus  de  quatre  - vingt  mille 
francs. 

Mais  abandonnons  le  calcul  de  M.  Ifnard-, 
qui  peut  bien  être  pouffé  trop  loin,  Faifons  plus, 
réduifons  le  nôtre  à la  moitié  ou  même  au  quart, 
y auroit-il  dans  le  Royaume,  un  feul  village 
qui  ne  fe  livrât  volontiers  aux  foins  des  Mûriers, 
des  Vers  5c  de  la  foye , s’il  efpéroit  en  tirer  cha- 
que année  huit  mille  francs  ou  feulement  quatre 
mille  livres  ? 

De  tout  cela , concluons  que  les  Vers  à foye 
font  d’un  revenu  confidérable , qu’ils  réuflïïfent 
à merveille  en  France;  5c  que  fi  on  les  muki- 
plioit  autant  qu’ih  le  peuvent  être , les  biens  de 
l’Etat  5c  ceux  des  particuliers  en  feroient  de  beau- 
coup  augmentés. 

C’efi  pour  contribuer,  autant  qu’il  efi  poffi- 
ble , au  fuccès  de  cet  établifiement,  5c  au  bien 
général  de  la  Patrie  , qu’on  a‘  dreffé  ce  petit 
Traité. 

L’ordre  qu’on  y a fuivi , eft  énoncé  dans  le  ti- 
tre du  Livre  ; car  il  efi  divifé  en  trois  parties  ; un 
Traité  fur  les  Mûriers , un  autre  fur  les  Vers , 5c 
un  troifiéme  fur  le  cirage  de  la  foye. 

Dans  la  première  partie , on  expofe  en  géné- 
ral les  propriétés  du  Mûrier , 5c  fes  différentes 
efpéces.  On  donne  auffi  divers  moyens  de  le  mul- 
tiplier ; & on  enfeigne  la  maniéré  de  le  cultiver  y 
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foît  dans  les  pépinières , foit  quand  il  eft  planté  à 
demeure. 

La  fécondé  partie , traite  de  tout  ce  qui  re- 
garde les  Vers  à foye  , du  logement  qui  leur  con- 
vient , du  tems  6c  de  la  maniéré  de  les  faire  é- 
clorre  , de  les  nourrir  6c  de  les  gouverner  en 
fanté  6c  en  maladie , de  les  faire  filer , 6c  d'en 
recueillir  de  la  graine  pour  l’année  fuivante. 

Enfin , dans  la  troifiéme  partie  , fur  le  tirage 
de  la  foye , on  enfeigne  divers  moyens  de  tuer 
les  papillons  dans  les  coques , pour  qu’ils  ne  les 
percent  point.  On  donne  la  defcription  de  plu- 
lieurs  tours  inventés  pour  le  tirage  de  la  foye  , 
avec  la  maniéré  de  la  tirer,  6c  on  dit  deux  mots 
fur  l’ufage  qu’on  peut  faire  des  fleurets. 

Ces  trois  petits  Traités  renferment  un  grand 
nombre  de  chofes  neuves , qu’on  chercheroit  inu- 
tilement dans  les  autres  Traités  fur  cette  matiè- 
re. Il  y en  a même  plufieurs  dont  l’ufage  efl  pref- 
que  inconnu  en  France,  6c  qui  peuvent  cependant 
contribuer  beaucoup  à augmenter  le  produit  des 
Vers  à foye. 

Par  exemple , dans  la  première  partie  , entre 
plufieurs  moyens  de  multiplier  les  Muriers-blancs, 
on  trouvera  une  nouvelle  méthode  de  greffer , 
qui  efl:  finguliere  6c  très  - précieufe  ; car,  par 
cette  pratique,  non- feulement  on  change  de  mau- 
vais fauvageons  en  de  bons  arbres  , mais  encore 
on  a l’avantage  d’en  doubler  le  nombre.  On  y 
trouvera  auflî  un  moyen  infaillible  d’avoir  de  la 
feuille  plus  de  quinze  jours  ou  trois  femaines 
avant  le  tems  où  les  Mûriers  ont  coutume  de 
pouflTer  , ce  qui  mec  les  nourriciers  en  état  de 
faire  éclorre  leur  graine  de  bonne  heure , 6c  d’é- 
pargner aux  Vers  les  chaleurs  du  folflice  d’Eté  ^ 
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qui  en  font  toujours  périr  beaucoup.  Enfin  on  / 
trouvera  un  moyen  fur , pour  ne  pas  craindre  la 
pluie  , qui  eft  le  fléau  le  plus  redoutable  pour  les 
Vers  à foye, 

La  fécondé  partie  renferme  auffi  unaflez  grand 
nombre  de  chofes  neuves.  Mais  ce  qui  mérite 
plus  d’attention  , c’eft  une  méthode  particuliè- 
re de  nétoyer  les  Vers.  Cette  méthode  efl:  fi  com- 
mode , qu’on  pourroic , fans  aucun  embarras  , 
ôter  la  litiere  aux  Vers , chaque  fois  qu’on  leur 
diflribue  des  feuilles  ; & elle  efl  fi  prompte  , 

3u’une  feule  perfonne  fait  plus  d’ouvrage  autour 
es  Vers , que  cinq  ou  fix  autres  ne  pourroienc 
faire  en  fuivant  la  méthode  qu’on  pratique  en 
France.  C’efl:  un  moyen  d’épargner  la  dépçnfe,  Ôc 
de  rendre  par  conféquent  le  profit  des  nourriciers 
plus  confidérablé. 

La  troifiéme  partie  efl  prefque  toute  compo- 
fée  de  matières  neuves.  Outre  les  moyens  qu’on 
emploie  ici  pour  tuer  les  papillons  dans  les  co- 
ques, on  en  trouvera  deux  autres  qui  font  en 
ufage  à la  Chine,  ôc  qui  peuvent  être  très-uti- 
les dans  certaines  années.  On  y a inféré  aufli  la 
defcription  des  diflerens  tours  qui  ont  été  inven- 
tés pour  perfedlionner  le  filage  de  la  foye  ; ôc 
cette  defcription  accompagnée  défigurés  qui  par- 
lent aux  yeux , ne  fe  trouve  dans  aucun  Ouvra- 
ge. Enfin  , on  y trouvera  la  maniéré  de  faire 
l’organcin  comme  en  Piémont.  Cette  méthode 
eft  d’autant  plus  précieufe  , qu’elle  efl  encore 
prefque  inconnue  en  France  , Sc  qu’elle  peut 
feule  y augmenter  d’un  tiers  le  produit  des  foyes. 

On  n’a  employé  dans  cet  Ouvrage  qu’un  flile 
fimple  & familier;  Sc  les  matières  y 'font  diflri- 
buées  de  façon  , que  dans  la  culture  des  Mûriers 
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OU  dans  le  gouvernement  des  Vers,  ou  dans  le 
tirage  de  la  foye , les  inflrudions  fe  préfencént 
à mel'ure  qu’elles  deviennent  nécellaires,  6c  pré- 
cifémenc  dans  le  même  ordre  où  l’on  doit  les 
mettre  en  pratique.  En  un  mot , avec  ce  petit 
Livre  , il  fuffit  de  fçavoir  lire  pour  pouvoir  cul- 
tiver les  Mûriers  , élever  les  Vers,  6c  tirer  la 
foyeprefqu’aulTi'bien  que  ceux  qui  en  ont  un  long 
ufage. 

]^e  Traité  des  Vers  à foye  de  M.  Ifnard  , le 
Didionnaire  économique  de  M.  Chomel  , U 
Maijon  rujhque , 6c  plufieurs  Differtations , Let- 
tres 6c  Mémoires  inférées  dans  les  Journaux  par 
MM.  de  la  Plombanie , de  Vaucanfon  6c  autres, 
font  les  principales  fources  où  nous  avons  puifé. 
Nous  avons  fait  ufage  aulTi  de  quelques  Mémoi- 
res manufcrits  qui  nous  ont  été  communiqués  ; 
nous  avons  confulté  plufieurs  perfonnes  enten- 
dues fur  ces  matières  ; 6c  enfin  , il  y a plufieurs 
chofes  que  nous  avons  apprifes  par  expérience. 

On  pourra  être  furpris  de  trouver  un  Auteur 
Chinois  cité  alTez  fouvent  dans  le  cours  de  l’Ou- 
vrage. Mais  tout  le  monde  fait,  que  le  Ver  à foye 
eft  originaire  de  la  Chine , 6c  que  c’eft  dedà  qu’il 
s’ell  répandu  dans  tous  les  autres  pays  de  l’Âfie 
6c  de  l’Europe.  Les  Chinois  doivent  donc  être 
regardés  comme  nos  Maîtres  dans  l’art  de  gou- 
verner les  Vers  6c  d’en  tirer  la  foye.  C’eft  ce  qui 
nous  a déterminés  à rapporter  leur  méthode  telle 
qu’elle  ell  expliquée  par  cet  Auteur.  Cependant 
nous  ne  nous  fommes  point  affujettis  à entrer 
dans  tout  le  détail  de  la  pratique  des  Chinois , 
qui  ne  pourroit  point  s’exécuter  ici.  Nous  en  avons 
extrait  feulement  ce  qui  peut  nous  convenir  ; 6c 
l’on  verra  que  cette  méthode  Chinoife  renferme 
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plufieurs  chofes  dont  il  feroit  avantageux  d’in- 
troduire l’ufage  en  France.  11  y en  a aufîi  plu- 
lieurs  dont  le  fuccès  peut  être  douteux  ; & en  les 
inférant  dans  cet  Ouvrage , on  n’a  pas  prétendu 
qu’elles  devinflfent  une  régie  pour  perfonne  ; mais 
elles  donneront  lieu  aux  gens  induftrieux  de  faire 
des  effais  en  petit , & des  eflais  il  pourra  réfulter 
des  découvertes  utiles. 
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DES 


MURIERS-BLANCS 


LIVRE  PREMIER. 

O U S renfermerons  dans  trois  Cha- 
pitres, tout  ce  que  nous  avons  à dire 
fur  les  Mûriers.  Le  premier  Chapitre 
roulera  fur  les  propriétés  du  Mûrier  en 
général  & fur  fes  différentes  efpéces.  Le  fécond, 
fur  les  moyens  de  multiplier  cec  arbre  précieux  : 
ôz  le  troifiéme  traitera  de  la  culture  qu’il  faut 
. lui  donner. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  profrietés  du  Mûrier  en  général  ^ éf  de  fes  dif- 
férentes efpéces, 

Le  Ver  qui  nous  donne  la  foye  , ne  connoit 
point  d’autre  nourriture  que  la  feuille  du  Mû- 
rier, Depuis  fa  naiffance  jufqu’à  fa  mort,  il  ne 
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mange  rien  antre  chofe  ; & on  ne  pdurroît  pas 
lui  fervir  d’autres  mets , fans  lui  altérer  la  famé 
ôc  fans  rifquer  fa  vie.  Il  faut  donc  avant  de  fonger 
à élever  des  Vers  à foye  , connoître  le  Mûrier  & 
en  faire  des  plantations. 

On  diiiingue  en  général  deux  efpéces  de  Mû- 
riers , le  Noir  & le  Blanc.  Le  Mûrier  noir  efh  ce- 
lui dont  on  mange  les  mures , fruit  fort  commun 
& que  tout  le  monde  connoît  en  France. 

Le  Mûrier  blanc  produit  des  mures  beaucoup 
plus  petites , d’un  goût  fade  ôc  douçâtre  , qu’on 
ne  mange  point  ordinairement.  On  appelle  cet- 
te efpéce  Murter^blanc  , parce  que  communé- 
ment les  mures  en  font  blanches  ou  grifes , & 
plus  rarement  noires.  D’ailleurs  le  feuillage  du 
Mûrier  - blanc  eft  d’un  verd-nailTant  plus  clair 
que  celui  du  Murier-noir,  qui  eft  plus  foncé  & 

' plus  matte.  On  remarque  aulTi  la  même  diffé- 
rence dans  Técorce  de  ces  deux  efpéces.  Le  Mu- 
rier-noir a la  fienne  beaucoup  plus  foncée  , le 
Mûrier- blanc  l’a  beaucoup  plus  claire  & plus  ap- 
prochante du  blanc. 

La  feuille  du  Murier-noir  eff  grande  , épaiffe, 
pins  large  que  longue  , & couverte  en  deffous  d’u- 
ne efpéce  de  duvet  blanchâtre. 

La  feuille  du  Murier-blanc  eff  ordinairement 
plus  petite  & plus  mince  que  celle  du  noir.  Elle 
eff  plus  longue  que  large  , & le  verd  de  deffous 
n’eff  différent  de  celui  de  deffus , que  parce  qu’il 
eft  moins  brillant. 

Le  Murier-noir  produit  des  jets  gros  6c  courts, 
6c  pouffe  lentement.  Le  Murier-blanc  fournit  des 
jets  plus  menus,  deux  ou  trois  fois  plus  longs,  6c 
pouffe  infiniment  plus  vite. 

Le  Murier-noir  dépouillé  de  fes  feuilles,  a 
de  la  reffemblance  avec  l’abricotier  par  fes  pouf- 
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les  grôfTes  ôc  courtes:  le  Mûrier- blanc  dépouil- 
lé des  Tiennes  , a une  fi  grande  relTemblance 
avec  l’orme,  que  fi  le  bois  n’en  étoic  pas  jaunâ- 
tre , il  faudroic  être  connoiil’eur  pour  l’en  diilin» 

Dans  le  Mnrier-blanc  , il  y a encore  trois  eT 
péces  ; le  Murier-fauvageon , le  Mûrier- franc  ou 
grefTé  > Sc  le  Mûrier  d’ETpagne. 

Le  Mûrier- Tauvageon  vient  de  la  graine  de 
Mûrier  non  greffé,  fes  feuilles  font  petites,  minr 
ces,  jaunâtres,  Sc  tellement  déchiquetées,  qu’on 
les  prendroit  pour  des  feuilles  d’érable. 

Les  vrais  Mûriers-francs  font  ceux  qui  ont  été 
greffés.  La  feuille  en  efl  infiniment  plus  belle 
plus  grande  Sc  meilleure. 

Le  Mûrier  d’Efpagne  n’efl:  pas  encore  bien 
connu  en  France.  Mais  depuis  quelques  années  ^ 
on  s'applique  à l’y  multiplier.  Sa  feuille  efl  plus 
large  que  celle  du  Murier-noir,  Sc  affez  épaiife  , 
mais  tendre  ôc  inégale  prefque  comme  la  feuille 
de  laitue.  Les  mures  en  font  grifes  Ôc  beau- 
coup plus  groffes  que  celle  des  autres  Mûriers- 
blancs. 

Voilà  donc  quatre  efpéces  de  Mûriers  , ie 
^Mûrier  - noir , le  Mûrier  - blanc  - fauvageon  , le 
Murier-franc,ôc  le  Mûrier  d’Efpagne.  Ces  quatre 
efpéces  peuvent  fervir  par  leurs  feuilles  à la 
nourriture  des  Vers  à foye.  Mais  il  ne  faut  pas 
croire  qu’il  foit  indifférent  de  fe  fervir  de  l’uné 
ou  de  l’autre  efpéce  ; au  contraire  , le  choix  qu’on 
en  fera,  influera  infiniment  fur  la  réuffite  des  vers, 
fur  la  quantité  de  la  foye , fur  fa  qualité  ôc  fur  fa 
beauté. 

La  moins  bonne  des  quatre  efpéces , ôc  celle 
dont  on  ne  doit  abfolument  fe  fervir  que  quand 
on  n’en  a point  d’autre  ^ c’eû  celle  du  Mûrier- 
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noir.  Elle  ne  fait  rendre  aux  Vers  qu’une  foyô 

grolfiere . 

Le  Mûrier  d’Efpagne  auroit  prefque  le  mê- 
me effet,  fl  l’on  en  nourriffbit  le  Ver  toute  fa 

vie. 

La  foye  qu’on  tireroit  des  Muriers-blancs-fau- 
vageons , feroit  très-belle  ; mais  la  feuille  en  eft 
fl  petite , fl  mince , fi  peu  nourfiff'ante  , qu’une 
très-grande  plantation  de  cette  efpéce  ne  donne- 
roit  qu’une  très-médiocre  quantité  de  foye. 

La  feuille  du  Mûrier  - franc  efl:  préférable  à 
toute  autre  pour  la  nourriture  des  Vers,  & elle 
eft  encore  meilleure  quand  les  arbres  font  gref- 
fés. Car  la  greffe  fait  fur  les  Mûriers  le  même 
effet  que  fur  les  arbres  à fruits.  Elle  perfeélionne 
la  fève  , elle  fait  pouffer  une  feuille  plus  gran- 
de, plusbelle  &plus  nourriflante.  M.  Ifnard  pen- 
fe  comme  nous , Ôc  appuie  de  quatre  raifons  îbli- 
des  la  préférence  qu’il  donne  au  Murier-franc  fur 
le  Murier-noir. 

La  première  , c’eff  que  la  feuille  en  eff  plus 
tendre , plus  appétiffante  & plus  naturelle  aux 
Vers. 

La  fécondé  , c’eff  qu’il  jette  fes  feuilles  i 5 ou 
2.0  jours  plutôt  ; par  ce  moyen  les  Vers  font  avan- 
cés de  1 5 ou  20  jours , & ne  font  pas  expofés  aux 
grandes  chaleurs  du  folffice  d’été,  qui  en  font 
toujonrs  périr  beaucoup. 

La  troifiéme , c’eff  que  le  Murier-blanc  croît 
beaucoup  plus  vite  que  le  noir , il  s’accommode 
mieux  à toutes  fortes  de  terrains , ôc  qu’on  peut 
l’effeuiller  de  même  lui  rompre  des  branches  fans 
lui  faire  tort. 

La  quatrième  enfin  , c’eff  que  la  feuille  du 
Murier-  blanc  , fur- tout  quand  il  eff  greffé  , in- 
flue beaucoup  fur  la  quantité  6c  fur  la  qualité 
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de  la  foye.  Elle  la  fait  rendre  aux  Vers  beaucoup 
plus  fine  & de  plus  haut  prix  que^  celle  du  Mii- 
rier-noir. 

Au  relie,  il  ne  faut  pas  donner  entièrement 
Texclufion  au  Mûrier  d’Efpagne.  Sa  feuille  efl 
fort  naturelle  aux  Vers  à foye  ; mais  ils  ne  la 
mangent  pas  fi  volontiers  que  celle  des  autres 
Mûriers -blancs  , 6c  fi  on  les  en  nourrilfoit  toute 
leur  vie  , elle  leur  feroit  rendre  une  foye  qui  ne 
feroit  guéres  plus  belle  que  quand  on  les  nour- 
rit de  Mûrier  - noir.  Cependant  il  efi  à propos 
d’avoir  plufieurs  Mûriers  de  l’efpéce  d’Efpagne, 
afin  d’en  nourrir  les  Vers  dans  les  derniers  jours 
de  leur  vie  : cette  feuille  efl  plus  ferme  6c  plus 
fucculente  que  celle  du  Murier-franc  : elle  for- 
tifie les  Vers  6c  leur  fait,  rendre  une  foye  plus 
forte.  D’ailleurs,  ils  en  mangent  moins  que  de 
l’autre  , 6c  pourtant  elle  les  nourrit  bien  ; 6c 
comme  elle  efi:  plus  folide  6c  moins  aqueufe  , ils 
font  moins  fiijets  à crever  que  quand  on  les  nour- 
rit dans  ces  derniers  jours  avec  la  feuille  de  Mur 
lier -franc  qui  efl:  plus  tendre,  6c  qu’ils  man- 
gent avec  trop  d’avidité. 

Ce  que  nous  avons  dit  en  faveur  du  Mut 
lier -franc,  efl;  confirmé  par  une  longue  expé- 
rience , qui  doit  rendre  cet  arbre  extrêmemeiiE 
précieux.  Et  s’il  falloit  entrer  dans  le  détail  de 
toutes  fes  propriétés , il  y auroit  une  infinité  de 
chofes  à dire  à fon  avantage  : on  pourroit  en  faire 
un  éloge  en  forme. 

D’abord  à le  confidérer  par  le  profit  qu’on 
peut  tirer  de  fa  feuille  , il  y a peu  d’arbres  qui 
puilTent  entrer  en  comparaifon  avec  lui.  Ün-Mur 
rier,  dit  M.  Ifnard  , peut  nourrir  une  once  de 
graine  de  Vers  à foye.  Si  cette  graine  réuflit  paC- 
feblement,  elle  donnera  fept  à huit  livres  de  foyci^ 
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& tout  frais  faits,  ce  Mûrier  pourra  rapporter  à 
fon  maître  50  liv.  de  rente.  Quand  on  réduiroic 
le  calcul  de  l’Auteur  au  quart  ou  au  cinquième  , 
quel  efl  l’arbre  qui  en  rapporte  autant  à fon 
maître  ? 

La  feuille  du  Murier-blanc  n’efi;  pas  feulement 
utile  aux  Vers  à foye , elle  peut  fervir  à la  nour- 
riture des  befliaux.  Elle  les  engraiiïe  prompte- 
ment, & le  fruit  du  Mûrier  efl  excellent  pour  la 
volaille  qui  en  efl  fort  friande. 

ün  autre  profit  du  Mûrier , c’efl:  qu’une  famil- 
le qui  en  a une  plantation  médiocre , en  tire  cha- 
que année  autant  de  bois  qu’elle  en  peut  brûler , 
& cela  fans  faire  tort  aux  arbres  ; mais  feule- 
ment en  les  entretenant  comme  ils  doivent  l’ê- 
tre, c’efl-à-dire , en  coupant  le  bois  mort,  le 
faux  bois , les  branches  rompues  de  celles  qui  s’ar- 
rangent mal, de  qui  donnent  aux  arbres  une  figure 
dél'agréable. 

Enfin  le  bois  de  Mûrier  n'efl  pas  feulement 
bon  pour  le  chauffage , il  peut  fervir  à une  infi- 
nité d’autres  chofes.  On  l’emploie  prefque  com- 
me l’orme  pour  le  charonnage,  il  tient  fa  place 
dans  les  charpentes  aulTi-bien  que  tout  autre  bois. 
Les  Menuifiers  ne  le  rejettent  pas  non  plus  , de  ils 
lui  donnent  un  fort  beau  poli:  on  peut  même 
l’employer  au  pilotage  , de  on  prétend  qu’il  dur- 
cit dans  l’eau. 

Que  l’orme  forme  dans  toutes  les  maifons  de 
plailance  des  allées , des  bofquets,  des  quincon- 
ges de  des  avenues  qui  vont  fe  perdre  au  loin  dans 
la  campagne  , cela  n’efi;  point  étonnant  : l’utili- 
té de  cet  arbre  , le  profit  qifion  en  tire  , fa  beau- 
té en  ont  introduit  l’ufage.  Mais  qu’on  voie  pref- 
que par-tout  avec  l’orme  le  maronnier  d’indequi 
n’efi  bon  à rien  , d:  qui  falic  éternellement  les 
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jardins  où  on  les  fouffre  ; c’eft  un  ufage  , un  abus 
contre  lequel  on  fait  bien  de  réclamer. 

Pourquoi  à la  place  de  cet  arbre  inutile  & 
incommode  , ne  reçoit-on  pas  le  Murier-blanc  ? 
Il  efl  incomparablement  plus  beau  , & pour  fon 
feuillage  & pour  fon  bois  que  tous  les  autres  ar- 
bres qu'on  fait  fervir  à l’ornement  des  jardins. 
Le  charme  s’élève  rarement  affez  haut  pour  for- 
mer une  pomme  5c  un  couvert.  L’orme  efl  quel- 
quefois rongé  impitoyablement  par  les  chenil- 
les & par  d’autres  infeéles  qui  le  laiflent  tout  nud.. 
Le  frêne  avec  fa  belle  5c  haute  tige  , ne  fait  pas 
d’ombre. 

Le  Mûrier  - blanc  n’a  aucun  de  ces  inconvé- 
niens.  Il  fait  une  belle  ombre  : il  fe  couvre  d’un 
feuillage  magnifique  : on  l’éleve  à la  hauteur 
qu’on  veut  , il  prend  la  forme  qu’on  fouhaite. 
Et  il  efl  tellement  defliné  à la  nourriture  du 
Ver  à foye  , que  comme  s’il  y avoir  dans  la  na- 
ture une  défenfe  aux  animaux  immondes  5c  veni- 
meux d’en  approcher  5c  de  fouiller  l’arbre  qui, 
fait  vivre  un  fi  précieux  infeéle,.il  efl  inouï  qu’om 
ait  vu  fur  le  Mûrier  - blanc , chenilles , viperes  ^ 
araignées,  5cc. 
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CHAPITRE  II. 

Des  divers  moyens  de  ?nultiplier  le  Mûrier- 
blanc, 

LEs  plantes  fe  perpétuent  & fe  multiplient 
par  quatre  moyens  différens  ; par  graine  , 
par  provignement , par  boutures  6c  par  la  gref- 
fe ; 6c  on  remarque  que  félon  rutilité  plus  ou 
moins  grande  de  chaque  plante,  la  Providence 
a voulu  qu’elle  fe  multipliât  avec  plus  ou  moins 
de  facilité.  Il  faut  que  le  Mûrier  foit  un  arbre 
bien  utile  , puifqu’on  peut  en  multiplier  l’ef- 
péce  par  les  quatre  moyens  que  nous  venons 
d’indiquer. 

PREMIER  MOYEN 

De  multiplier  le  Mûrier -blanc  : 

' Par  la  graine. 

Pour  multiplier  le  Mûrier  par  ce  moyen  , il 
faut  I faire  le  choix  de  la  graine  , 2°.  fça- 
voir  la  maniéré  de  la'femer,  3®.  connoître  la 
culture  qu’elle  demande  depuis  qu’on  l’a  femée 
jufqu’à  ce  qu’on  mette  eiv  pépinière  les  Mûriers 
qu’elle  produit. 

Le  choix  de  la  graine,  La  graine  de  Mû- 
rier n’efî;  autre  chofe  que 'les  pépins  qu’on  trou- 
ve dans  les  mures,  & qui  font  d’une  petitef- 
fe  extrême.  Les  mûriers  - blancs  produifenc 
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communément  beaucoup  de] graine,  parce  qu’ils 
rapportent  (toujours  beaucoup  de  mures  , êc 
fur-tout  ceux  dont  les’  mures  font  noires.  Ce- 
pendant toutes  les  mures  n’ont  pas  de  la  grai- 
ne ; celle  des  pays  chauds  en  ont  beaucoup  plus 
que  celles  des  pays  froids  , parce  qu’apparemmenc 
la  grande  chaleur  donne  une  fève  plus  parfaite  & 
fait  mieux  réufîir  les  pépins.  Mais  foit  que  les  mu- 
res viennent  dans  un  climat  chaud  ou  dans  un  pays 
froid  , quand  elles  ont  de  la  graine,  cette  graine 
ed  bonne  ; il  ne  s’agit  que  de  la  bien  choifir,  & ce 
choix  n’ed  pas  bien  difficile  à faire. 

D’abord  il  ne  faut  pas  faire  ufage  de  la  graine 
de  Murier-noir , parce  qu’il  faudroit  greffer  les 
arbres  qui  en  proviendroient  ; Sc  comme  cette 
efpéce  de  Mûrier  croît  fort  lentement , il  fau- 
droit un  tems  infini  pour  former  une  planta- 
tion. 

Il  faut  donc  fe  renfermer  dans  les  efpéces  du 
Mûrier-  blanc , & choifi^  la  graine  de  la  meilleure 
efpéce,  c’eff-à-dire,  celle;  des  Mûriers  greffés.  Pour 
cela  on  prend  les  mures  quand  elles  font  en  par- 
faite maturité,  ce  que  l’on  connoît  quand  elles 
tombent  des  arbres  , <Sc  on  ne  les  cueille  point , 
mais  on  ramalTe  celles  qui  tombent.  On  choifit 
les  plus  greffes,  les  mieux  nourries  , & autant 
qu’il  eff  poffible  , celles  des  Mûriers  qui  n’ont 
pas  été  effeuillés  ni  cette  année-là  ni  la  précé- 
dente ; car  quoique  la  cueillette  des  feuilles  ne 
faffe  point  de  tort  aux  arbres , cependant  elle  di- 
minue la  quantité  de  la  fève , 6c  la  graine  en  eff: 
moins  vigoureufe. 

Selon  M.  Ifnard  , la  graine  de  Murier-blanc 
peut  également  fe  femer , foit  qu’elle  vienne  de 
mures  blanches  , foit  qu’elle  vienne  de  mures 
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noires.  Cependant  il  donne  la  préférence  à celle 
des  mures  noires , & c’eft  avec  raifon  ; car  dans 
les  environs  de  Paris , les  mures  blanches  ont 
rarement  de  la  graine , & quand  elles  en  ont , 
elle  eft  bien  moins  vigoureufe  ôc  bien  plus  fujette 
à manquer  que  celle  des  mures  noires. 

Quand  on  a ramafle  la  quantité  de  mures  dont 
on  a befoin  , on  les  mec  à l’air  dans  un  grenier 
ou  dans  une  chambre  pendant  cinq  à fix  jours , 
afin  qu*elles  achèvent  de  s’y  mûrir , 6c  on  a foin 
de  les  remuer  chaque  jour  , de  peur  qu’elles  ne 
s’échauffent  6c  ne  fe  gâtent.  Quand  on  les  croit 
bien  mûres , on  les  met  dans  un  fac  de  toile  clai- 
re ou  dans  un  tamis  qu’on  plonge  dans  un  feau 
d’eaü  , 6c  on  frotte  les  mures  dans  les  mains  pour 
les  écrafer  6c  pour  en  féparer  la  graine  qui  reffe 
dans  le  tamis  ou  dans  le  fac  avec  le  mare  des 
mures. 

On  fait  la  même  chofe  dans  deux  ou  trois 
eaux  differentes , afin  de  mieux  féparer  la  grai* 
ne  d’avec  le  moufl:  qui  l’enveloppe  6c  qui  fe  di- 
fout  dans  l’eau.  Après  avoir  bien  preffé  la  grai- 
ne avec  le  marc  , on  met  le  tout  dans  un  vaiffeau 
plein  d’eau  claire  où  on  le  remue  bien , 6c  c’eff 
alors  que  fe  fait  le  choix  de  la  graine  ; car  la 
bonne  qui  eff  la  plus  pefante , tombe  au  fond  du 
vaiffeau , 6c  on  jette  comme  inutile  tout  ce  qui 
fumage. 

On  verfe  l’eau  du  vafe  par  inclination  , 6c  on 
trouve  au  fond  la  graine  qu’on  doit  femer  : on 
l’étend  fur  un  linge  6c  on  la  met  fécher  au  foleil 
pendant  une  heure  ou  deux  6c  pas  plus , de  peur 
que  la  trop  grande  chaleur  ne  l’altere.  Quand 
elle  eft  bien  féche  , on  la  nétoye  de  la  balle  ou 
pouffiere  qui  s’y  trouve  mêlée , 6c  on  la  garde  fé<^ 
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cliement  pour  la  femer  dans  la  faifon. 

La  maniéré  de  femer  la  graine.  Quand 
on  veut  élever  des  Mûriers  - blancs  de  graine  , 
il  faut  choifir  dans  un  jardin  l’endroit  qui  efl 
le  plus  à l’abri  de  la  bize  & des  mauvais 
vents.  On  prépare  la  terre  par  plufieurs  bons 
labours , 6c  on  l’engraifle  avec  du  fumier  bien 
çonfommé  ou  avec  du  terreau  de  couche. 

On  fépare  le  terrein  qu’on  a choili  en  plu- 
fieurs planches  ou  carreaux  auxquels  on  donrift 
la  longueur  qu’on  veut , mais  qui  ne  doivent  pas 
avoir  plus  de  quatre  pieds  de  larges,  afin  qu’on 
puilfe,  fans  mettre  le  pied  dans  les  carreaux,  y 
faire  les  arrofemens  néceifaires  & arracher  les 
herbes  qui  croîtront  avec  les  Mûriers  , 6c  qui 
les  étoufferoient,  fi  l’on  n’avoit  pas  foin  de  les  ar- 
racher. 

En  femant  les  Mûriers  fur  couches , ils  s’a- 
vancent beaucoup  plus  que  quand  ils  font  femés 
en  terre  franche  ; mais  il  faut  les  arrofer  fré- 
quemment , parce  que  les  couches  fe  féchent  fort 
vite  , ce  qui  eft  un  inconvénient.  En  revanche  la 
chaleur  de  la  couche  les  garantit  pendant  l’hy ver 
des  rigueurs  du  froid  6c  de  la  gelée. 

Il  y a deux  faifons  pour  femer  la  graine  de 
Mûrier;  le  Printems  , c’eft-à- dire , en  Avril  6c 
en  Mai  ; 6c  l’Eté,  c’efl-à-dire  , en  Juillet  6c  en 
Août.  M.  Ifnard  , fuivant  le  préjugé  de  fon 
rems , veut  qu’on  choififife  le  fécond  quartier  de 
la  lune , prévention  dont  on  eft  revenu  aujour- 
d’hui. Mais  il  donne  un  autre  confeil  qu’il  ne 
faut  pas  négliger,  c’eft  de  choifir  un  beau  jour 
qui  ne  foit  ni  pluvieux , ni  froid  , ni  venteux , & 
de  faire  en  forte  que  la  terre  foit  plutôt  humide 
que  féche.  . ' 
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En  femant  la  graine  en  Eté  , c’eft  - à - dire , 
anfîi-tôt  qu’on  l’a  recueillie  , les  Mûriers  s’avan- 
cent d’une  année  ; mais  ils  ne  réufîiffent  jamais 
fi-bien  que  ceux  qu’on  féme  au  Printems  ; & 
comme  ils  font  fort  délicats  à la  fin  de  la  fai- 
fon  , parce  qu’ils  n’ont  pas  eu  le  tems  de  fe  for- 
tifier, les  froids  de  l’Hyver  en  emportent  fouvenc 
une  partie. 

Ainfi  le  Printems  efl:  la  faifon  la  plus  favora- 
ble ; 6c  on  fera  bien  de  femer  dès  le  mois  de 
Mars  , fl  le  tems  le  permet  , c’eft-à'dire  , s’il 
n’eft  pas  trop  froid  ; parce  qu’en  femant  de  bon- 
ne heure,  les  Mûriers  auront  le  tems  de  fe  for- 
tifier avant  que  les  chaleurs  de  l’Eté  fe  faflènt 
ientir  , 6c  ils  feront  mieux  fournis  de^  racines  6c 
de  feuillages  pour  y réfifter.  Mais  il  faut  en  ce 
cas  avoir  grand  foin  de  couvrir  les  couches  de 
paillaflons,  tant  avant  qu’aprèsla  fortie  des  grai- 
nes ; car  la  graine  efl  fi  menue  & la  plante  qu’el- 
le produit  fi  délicate , que  le  moindre  froid  la  fait 
périr. 

Par  la  même  raifon  , fi  l’on  féme  en  Eté , 
il  faut  le  faire  le  plutôt  qu’il  efl  pofiîble , 
afin  que  les  jeunes  plantes  aient  le  tems  de  fe 
fortifier  avant  l’Hyver  ; 6c  comme  il  efl  nécefi 
faire  de  les  couvrir  au  Printems  à caufe  du  froid',, 
il  faut  de  même  les  couvrir  en  Eté  pour  les  ga- 
rantir des  grandes  chaleurs  qui  les  fécheroient  6c 
les  brûleroient , & il  faut  auffi  les  rafraîchrir  par 
de  fréquens  arrofemens. 

Avant  de  femer  la  graine,  il  efl  à propos  de 
la  mettre  tremper  pendant  quinze  ou  dix  - huit 
heures  dans  de  l’eau,  afin  qu’elle  gonfle  , que  le 
germe  fe  développe  6c  qu’elle  lève  plus  promp- 
tement : on  l’en  retire  enfuite  en  la  mêle 


Traité  des  Muriers-blancS.  1 3 

avec  du  fable  ou  de  la  terre  bien  déliée  ; par 
ce  moyen  il  efl  plus  facile  de  la  femer  , & elle 
fe  répand  plus  également  : cela  fait,  on  la  recou- 
vre d’un  pouce  ou  d’un  pouce  ôc  demi  de  bonne 
terre. 

Si  la  terre  eâ  humide , il  ne  faut  pas  Tarrofer 
après  qu’on  a femé  , parce  que  l’eau  feroic  une 
croûte  que  le  germe  de  la  graine  auroit  de  la 
peine  à percer  pour  fortir.  Mais  pour  lui  con- 
îerver  fon  humidité , il  faut  la  couvrir  de  paille 
ou  de  clayons  faits  exprès , qu’on  y laifle  pen- 
dant les  quinze  premiers  jours.  Cette  précaution 
elb  effentielle , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
foit  qu’on  féme  en  Eté  ou  au  Printems. 

Les  Chinois  ont  une  méthode  de  femer  la 
graine  de  Mûrier  , qui  ne  fera  pas  du  goût  de 
tout  le  monde.  Ils  la  mêlent  avec  une  égale 
quantité  de  millet  Sc  fément  le  tout  enfemble  , 
prétendant  que  le  millet  en  croiffant , garantie 
les  Mûriers  de  l’ardeur  du  foleil.  Mais  ii’eft  - il 
pas  à craindre  qu’il  ne  les  étouffe  ? Car  il  pouffe 
plus  vite  Sc  s’élève  plus  haut  que  les  Mûriers , 
ne  peuvent  faire  en  tems  égal.  D’ailleurs  le  mil- 
let qui  efl  vorace  , enlève  aux  jeunes  Mûriers 
une  partie  de  la  nourriture  qui  leur  efl  nécef* 
faire. 

Cependant  il  y a pour  & contre  dans  cette 
méthode.  En  France , quand  nous  femons  nos 
fainfoiiis  Sc  nos  luzernes , nous  mêlons  avec  la 
graine  autant  d’orge , ou  de  feigle  , ou  d’avoine 
que  le  champ  en  pourroit  recevoir  , fi  Ton  n’y 
femoit  rien  autre  chofe , Sc  cela  réufîit  à mer- 
veille. 

M.  Chomel  penfe  bien  différemment , Sc  fa, 
méthode , pourvu  qu’on  fe  ferve  de  paillaffons  , 
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eft  fans  contredit  la  meilleure. 

Le  plus  grand  foin  qu'on  fdoive  donner  aux 
Mûriers  quand  ils  font  fortis  de  terre  , c’efl  de 
les  délivrer  des' mauvaifes  herbes  qui  croilfenc 
avec  eux  , & qui  les  étouffent  ou  les  privent 
d’une  partie  de  leur  nourriture.  Mais  en  femanc 
la  graine  à pleine  main  <Sc  à pleine  terre  , lorf. 
qu'on  veut  arracher  les  herbes , on  arrache  aufÏÏ 
les  Mûriers , ou  du  moins  on  ébranle  toutes  leurs 
racines  & on  les  fait  périr.  M.  Chomel , pour 
remédier  à cet  inconvénient  , veut  qu’on  faffe 
dans  chaque  carreau  de  petits  rayons  profonds 
d’environ  deux  pouces  & diflants  de  huit  les  uns 
des  autres.  Ces  rayons  étant  faits , il  arrofe  bien 
tous  les  carreaux  & laiffe  repofer  la  terre  pen- 
dant cinq  QU  fix  heures,  enfuite  il  répand  le  long 
de  chaque  rayon  la  graine  qu’il  a fait  tremper 
pendant  24  heures  & qui  efl:  mêlée  avec  du  fa- 
ble : enfin  avec  un  rateau  , il  remplit  de  terrô 
tous  les  rayons,  en  forte  que  la  graine  foit  bien 
recouverte  & il  applanit  bien  chaque  carreau. 
Par  ce  moyen  on  peut  arracher  ou  farder  les  mau- 
vaifes herbes  fans  faire  tort  aux  Mûriers  que  l’on 
diftingue  facilement  dans  chaque  rayon. 

Pour  les  arrofemens , il  efl  à propos  de  fe  fer- 
vir  d’arrofoirs  percés  en  couloirs , 6c  d’étendre 
fur  les  carreaux  des  claies  ou  de  la  paille , afin 
que  l’eau  par  fa  chute  ne  batte  point  la  terre  , 
qu’elle  n’emporte  pas  la  graine  & qu’elle  ne  la 
mette  point  par  tas,  ce  qui  arriveroit  fans  cette 
précaution.  Et  quand  les  Mûriers  font  fortis  de 
terre , il  faut  faire  les  arrofemens  de  la  même  fa-» 
çon,afin  de  ne  les  point  déraciner. 

Si  l’on  féme  les  Mûriers  en  Eté  , on  peut  s’y 
prendre  de  trois  façons.  On  peut  la  femer 
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comme  au  Printems.  2®.  Un  moyen  plus  prompt 
& qui  réufTit  aufïï-bien  , c’dt  de  femer  les  mures 
auiïi-tôt  qu’elles  font  tombées  des  arbres  , après 
toutefois  qu’on  les  a fait  flétrir  au  grenier  pour 
leur  donner  une  parfaite  maturité.  En  effet , en 
mettant  ainfi  les  mures  en  terre,  la  graine  qu’el- 
les contiennent  lève  promptement  : cependant 
il  efl:  bon  de  les  froilTer  & de  les  écrafer  un  peu 
avant  de  les  mêler  avec  du  terreau.  3®.  Enfin, 
une  autre  méthode  facile  , c’efi;  de  prendre  des 
cordes  de  crin  ou  de  laine  , de  les  frotter  avec 
des  mures  flétries  au  grenier , & de  coucher  ces 
cordes  dans  des  rayons  faits  exprès  <Sc  qu’on  recou* 
vre  de  bonne  terre. 

M.  Ifnard  rapporte  une  expérience  qui  femble 
montrer  qu’on  peut  fe  difpenfer  d’une  partie  des 
précautions  que  nous  avons  prefcrites.  Il  dit 
qu’ayant  femé  de  la  fiente  de  cochons  & de  chiens 
quiavoient  mangé  quantité  de  mures , il  en  fortit 
autant  de  mûriers  que  s’il  eût  femé  la  graine^mê- 
me  & ^n  y employant  toutes  fortes  de  foins. 

30  culture  des  Mûriers  yjufqu'au  tems  de  les 
mettre  en  pépinière.  Cette  culture  fe  réduit  à les 
délivrer  foigneufement  des  mauvaifes  herbes, 
êc  à leur  donneq  les]  arrofemens  néceflaires  , en 
prenant  garde  toutefois  d’arrofer  trop  fouvent  ; 
car  il  faut  accoutumer  de  bonne  heure  ces  jeu- 
nes arbres  à fe  contenter  de  l’humidité  de  la 
terre  : du  refle]  on  ne  leur  retranche  ni  bran- 
ches ni  feuillages  jufqu’à  ce  qu’on  les  tranf- 
plante. 

Si  on  femoit  les  Mûriers  par  rayons , & qu’on 
mît  ces  rayons  à dix  ou  douze  pouces  ou  plus  les 
uns  des  autres , il  en  réfulteroit  un  très  - grand 
avantage , qui  efl;  qu’on  pourroit  dans  le  cours 
de  l’Eté,  faire  trois  ou  quatre  labours  dans  les 
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intervalles  qui  féparenc  les  rayons  ; ces  labours 
vaudroient  mieux  aux  Mûriers  pour  les  fortifier 
que  tous  les  autres  foins  qu’on  en  pourroit  pren- 
dre.  Car  c’eft  un  fait  d’expérience  dans  l’agricul- 
ture , que  les  fréquens  labours  font  les  véritables 
engrais  pour  toutes  fortes  de  plantes  <Sc  l’arbrif- 
feaux  ; & par-là  on  réuiïîra  à les  rendre  plus  forts 
ôc  plus  vigoureux  en  un  an,  que  d’autres  ne  le  fe- 
ront au  bout  de  deux* 

Si  l’on  attend  au  Printems  fuivanc  à les  mettre 
en  pépinière  , de  qu’on  les  laiffe  pendant  l’Hy- 
ver  dans  les  rayons , il  faut  les  couvrir  de  pail- 
laiflbns  : ces  paillaffons  fe  rangent  des  deux  cô- 
tés des  carreaux,  & on  les  appuie  les  uns  contre 
les  autres  par  le  haut , ce  qui  forme  une  maniéré 
de  toit  fous  lequel  l’air  circule  librement  : d’ail- 
leurs l’eau  des  pluies  s’écoule  d’elle-même  le  long 
des  paillaffons  ; & quand  il  fait  quelques  beaux 
jours  on  peut  découvrir  les  Mûriers. 

Les  Chinois  ont  encore  une  méthode  différen- 
te de  la  nôtre  pour  la  culture  de  leurs  Mûriers , 
dans  l’année  qu’ils  ont  été  femés.  Auff-tôt  que 
le  millet  eff  bien  mûr  de  bien  fec , ils  choififfenc 
un  tems  venteux  , & ils  y mettent  le  feu  ; ils 
prétendent  que  l’arbre  acquiert  beaucoup  plus 
de  force  au  Printems  fuivant. 

SECOND  MOYEN 

De  multiplier  le  Mûrier  - blanc ^ 

Par  provigne  ment. 

Provîgner , c’efl  faire  en  forte  qu’une  branche 
d’arbre  ou  un  rejetton  qui  pouffe  au  pied,  pren- 
ne racine  pour  devenir  auffi  un  arbre  , de  cela  fe 

fait 
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flic  én  mettant  la  branche  en  terre  fans  la  fépa- 
rer  de  l’arbre  qui  l’a  produite.  11  y a deux  faifons 
pour  provigner  : le  Printems  & l’Automne.  \ 

Si  l’on  provigne  en  Automne  , il  n’y  a point 
de  tems  à choiiir  pour  le  faire  : miais  li  l’on  at- 
tend au  Printems  , il  ne  faut  faire  les  provins 
que  quand  toutes  les  rigueurs  de  l’Hyver  font 
paffées , 6c  lorfque  le  Mûrier  veut  entrer  en  fève. 

On  peut  provigner  le  Mûrier  de  trois  façons. 

I®.  S’il  fe  trouve  au  pied  des  Mûriers  de 
beaux  rejettons  , on  peut  en  faire  des  provins». 
Pour  cela  on  creufe  auprès  de  chaque  rejetton 
un  trou  dans  la  terre  , 6c  on  y couche  le  rejetton 
le  plus  avant  qu’on  peut , fans  le  rompre  6c  fans 
le  réparer  du  corps  de  l’arbre.  On  l’arrête  au 
fond  du  trou  par  le  moyen  d’un  petit  crochet  de 
bois  qu’on  pique  obliquement  en  terre.  Enfuitè 
on  remplit  le  trou  de  bonne  terre,  on  la  foule 
bien  avec  le  pied  , 6c  on  coupe  tout  le  bout  du 
rejetton  qui  fort  de  terre,  à l’exception  de  deux 
ou  trois  yeux  ou  boutons  qu’on  lui  lailTe.  On  a 
foin  auiïi  de  mettre  un  échalat  à chaque  proviii 
pour  le  reconnoître  , 6c  pour  empêcher  qu’on 
ne  marche  deffus. 

Il  faut  être  auffi  foigneux  à arrofer  les  Pro- 
vins que  les  Mûriers  de  graine  ; car  fi  la  terre 
n’avoic  pas  toujours  un  certain  degré  d’humi- 
dité , les  Provins  pourroient  jetter  des  branches, 
mais  ils  ne  produiroienc  point  de  racines  ; ou 
s’ils  en  poufToienc  quelques-unes  , la  fécherelfe  les 
feroit  périr. 

20.  Si  l’on  apperçoic  fur  les  Mûriers  quelques 
belles  branches,  qui  foient  jeunes,  6c  qu’on  veuille 
les  provigner  , on  les  fait  paffer  au  travers  d’un 
pannier  ou  d’un  pot  percé  par  fon  fond  6c  qu’on 
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remplit  de  bonne  terre.  On  coupe  de  même  la 
branche  à trois  ou  quatre  pouces  au-deiïus  du 
pot  ou  pannier  , 6c  on  a foin  de  tenir  toujours 
humide  la  terre  qu’on  y employé. 

30.  Si  Ton  a de  jeunes  Mûriers  dont  la  tige  ne 
foie  pas  haute  , 6c  qui  portent  cinq  ou  fix  belles 
branches  ou  plus  , on  coupe  les  racines  de  cet 
arbre  d’un  côté  feulejpent , 6c  découvrant  un  peu 
le  pied  de  l’autre  côté,  on  abbailTe  doucement 
l’arbre  jufqu’à  terre  , alors  on  fait  autant  de  trous 
qu’il  y a de  branches  à provigner  , 6c  on  fait  le 
reüe  comme  nous  venons  de  l’expliquer. 

Quand  tous  les  provins  font  fait , on  recouvre 
les  racines  qui  font  découvertes , on  arrofe  les 
provins  6c  l’arbre  au(îi , 6c  tout  ell:  fait.  De  cette 
façon  un  feule  arbre  en  peut  produire  fept  ou 
huit  6c  même  davantage  fans  périr  pour  cela. 
Car  quand  on  a féparé  les  provins  , il  n’y  a qu’à 
le  relever , 6c  arranger  fes  racines , 6c  il  réulîira 
auHi-bien  que  les  autres. 

De  quelque  maniéré  qu’on  faffe  les  Provins , 
il  eft  à propos  de  mêler  une  poignée  de  terreau 
avec  la  terre  dont  on  remplit  les  trous.  Et  on 
fera  bien  auffi  d’en  mettre  au  pied  de  l’arbre 
qu’on  aura  couché  à terre  pour  provigner  fes 
branches  , afin  de  réparer  le  mal  qu’on  lui  a fait. 

Si  l’on  vouloit  réufîlr  à multiplier  beaucoup 
les  Mûriers  par  la  voie  des  provins , il  faudroic 
prendre  un  certain  nombre  de  jeunes  Mûriers 
de  trois  ou  quatre  ans  , 6c  les  ayant  planté  à fix 
pieds  de  diftance  les  uns  des  autres , on  leurcou- 
peroit  la  tige  prefqu’à  rafe  terre  , afin  de  leur 
tenir  la  tête  très-bafie.  Dès  l’année  fuivante  ces 
Mûriers  , s’ils  font  en  bonne  terre  6c  cultivés 
avec  foin  , auront  chacun  trois  ou  quatre  bran- 
ches en  état  d’être  provignées  ; 6c  ainfi  un  cent 
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de  Mûriers  en  produira  tout  d’un  coup  trois  ou 
quatre  cens. 

Lorfqu’on  lèvera  les  provins , il  faudra  avoir 
l’attention  de  les  couper  à trois  ou  quatre  pouces 
près  du  tronc  de  leur  mere.  Par  ce  moyen  les 
Mûriers  dont  on  attend  des  provins  , auront 
chacun  leur  tête  formée  de  trois  ou  quatre  bran- 
ches , qui  toutes  enfemble  donneront  douze  à 
quinze  jets , & l’on  pourra  les  coucher  dès  l’Au- 
tomne ou  le  Printems  fuivant.  Ainfi  à la  qua- 
trième année  les  cens  pieds  de  Mûriers  qu’on 
avoit  mis  à part  pour  en  tirer  des  provins  , au- 
ront déjà  fourni  près  de  dix-huit  cens  pieds  de 
Mûriers  ; & à la  fept  ou  huitième  année  ils  en 
fourniront  plus  de  fept  à huit  milliers. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  ait  encore  fait  ufage  en 
France  de  cette  pratique.  Cependant  elle  pour^ 
roit  être  très-avantageufe  & préférable  de  beau- 
coup à la  multiplication  qui  fe  fait  par  graine. 
Car  tout  Mûrier  venu  de  graine  , n’efl;  de  bonne 
efpece  qu’autant  qu’il  eft  greffé.  La  greffe  jette 
dans  quelque  dépenfe  , 6c  retarde  les  Mûriers 
pour  le  moins  d’un  an. 

En  fuivant  la  pratique  que  nous  inquons  ici , 
ilfuffiroit  que  les  Mûriers  dont  on  veut  tirer  des 
provins , fulfent  greffés  ; & les  provins  qu’on  en 
tireroit,  feroient  de  même  efpece  que  leur  mere. 

La  fécondé  année  après  le  provignement,  lorf- 
qu’on verra  que  les  provins  ont  pris  racines,  on 
les  réparera  de  l’arbre.  On  les  tirera  de  terre 
avec  les  racines  & le  chevelu  qu’ils  auront  jet- 
tés  , & on  les  mettra  en  pépinière.  On  peut 
pourtant  les  laiffer  croître  dans  la  place  oîi  ils 
font  , & ils  n’en  poufferont  que  plus  vite.  Mais 
en  ce  cas,  il  faut  les  féparer  de  leur  mere,  autre- 
ment ils  l’épuiferoient  en  tirant  une  partie  de  fa 
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nourriture.  Soit  qu’on  les  mette  en  pépinière  > 
ou  qu’on  les  laiffe  dans  les  trous  où  ils  font , H 
faut  les  cultiver  comme  s’ils  étoient  en  pépi- 
nière , & fuivant  la  méthode  que  nous  enfeigne- 
rons  plus  loin. 

11  ell  bon  aufîi  de  mettre  au  fond  des  trous 
où  l’on  couche  les  branches  qu’on  veut  provû 
gner , quelques  grains  d’avoine  ou  d’orge.  Ces 
grains  venant  à fe  pourrir  , tiennent  les  Provins 
fraîchement  & leur  font  pouffer  plus  fûrement 
des  racines. 

TROISIÈME  MOYEN 
De  multiplier  le  Marier -Blanc 
Par  Boutures. 

Le  Mûrier  vient  auffi-bien  de  branches  ou  de 
boutures  , que  par  provins.  Au  Printems , lors- 
que le  Mûrier  entre  en  fève  , on  coupe  des  bran- 
ches qui  ayent  au  moins  deux  ans  , & au  bouc 
defquelles  il  y ait  du  vieux  bois  de  cinq  à fix  ans 
ou  plus. 

M.  Ifnard  veut  qu’avant  de  planter  ces  bou- 
tures , on  les  torde  par  le  gros  bout  qui  doit 
être  dans  la  terre.  Mais  je  penfe  que  cette  opé- 
ration eff  plus  capable  d’empêcher  la  réuffte  des 
boutures,  que  d’y  contribuer.  Cette  torfion  fait 
dans  toutes  les  libres  du  bois  un  déchirement  qui 
les  défunit  ; âc  qui  interrompant  la  circulation  de 
la  fève  , doit  néceffairement  faire  mourir  la 
branche  au  lieu  de  l’aider  à pouffer  des  racines. 

Il  vaut  bien  mieux  couper  ce  gros  bois  des 
boutures  par  deux  coups  de  couteau  en  croix  , 
de  que  l’on  fait  affez  profond  pour  y loger  une 
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pierre  ou  une  noix  avec  quelque  grain  de  bled 
ou  d’avoine  , ou  même  un  épie  de  bled  entier 
avec  fon  grain.  Mais  on  peut  bien  coucher  les 
boutures  telles  qu’on  les  a prifes  fur  les  arbres  ^ 
fans  y faire  ni  torfion  ni  entaille  ; & cette  mé- 
thode plus  fimple  , peut  bien  être  la  meilleure. 

Quand  les  boutures  font  préparées,  on  les  plan- 
te dans  des  rayons , comme  on  plante  la  vigne. 
On  les  enterre  à la  profondeur  de  huit  ou  dix 
pouces  au  moins.  On  foule  bien  la  terre  qui  doit 
être  bonne  & bien  fumée  : après  cela  on  coupe 
toutes  les  fommités  des  branches,  & on  ne  lailTe 
à chacune  que  deux  ou  trois  yeux. 

On  a foin  de  les  arrofer  fouvent  }ufqu’à  ce 
qu’il  y ait  apparence  qu’elles  ayent  poulfé  des 
racines , 6c  alors  on  les  émonde  6c  on  les  entre» 
tient  comme  les  Mûriers  des  pépinières , félon 
la  méthode  que  nous  expliquerons  ci-après , à. 
l’article  fécond  du  troifiéme  Chapitre. 

La  multiplication  des  Mûriers  par  la  voie  des. 
provins  6c  des  boutures,,  efl  moins  lente  que  par 
la  voie  de  la  graine.  On  peut  y gagner  une  année 
ou  deux.  Mais  on  va  bien  plus  vite  en  befogne 
par  le  moyen  de  la  greffe. 

QUATRIÈME  MOYEN 
De  wultiplîer  le  Mûrier -Blanc  ; 

Par  Greffe. 

La  gretfe  ne  s’employe  pas  feulement  pous 
multiplier  le  Mûrier  , elle  îert  encore  à en  ren- 
dre l’efpece  meilleure  6c  plus  propre  à la  nour- 
riture des  Vers  à foye.  Nous  la^conbdererons  ici 
fous  ces  deux  faces. 
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La  greffe  eff  de  toutes  les  opérations  du  Jar- 
dinage la  plus  curieufé  <Sc  la  plus  admirable. 
Elle  convertit  un  mauvais  arbre  en  un  bon  , & 
un  bon  arbre  en  un  arbre  plus  parfait.  Elle  eff 
par  conféquent  extrêmement  utile.  Et  ce  qui  en 
augmente  le  mérite  , c’eff  qu’elle  eff  des  plus 
aifées  à pratiquer. 

Greffer  ou  enter  un  arbre , c’eff  y inférer  une 
petite  branche  ou  fimplement  un  bouton  qu’on 
appelle  greffe  ; de  maniéré  que  cette  greffe  s’in- 
corpore avec  l’arbre  & reçoive  de  lui  fa  nour- 
riture ; 6c  l’effet  de  cette  opération  , ( après  que 
toutes  les  branches  de  l’arbre  font  coupées  ) c’eff 
que  la  greffe  venant  à pouffer  , forme  un  arbre 
tout  nouveau  , donc  le  bois  , le  feuillage  6c  le 
fruit  confervent  tellement  les  qualités  de  la  petite 
greffe , qu’ils  ne  fe  reffentetit  en  aucune  façon  de 
la  nature  de  l’arbre  qui  porte  la  greffe  , quoique 
ce  foit  de  lui  feul  qu’elle  reçoive  toute  fa  nour- 
riture. 

Nous  n’avons  donc  pas  eu  tort  de  dire  que  la 
greffe  eff  de  toutes  les  opérations  du  Jardinage 
la  plus  merveilleufe , puifque  par  le  moyen  d’un 
bouton  moins  gros  qu’un  grain  d’orge , on  peuc 
convertir  le  plus  gros  arbre  en  un  arbre  d’une 
efpece  toute  différente. 

La  greffe  fe  pratique  de  fept  ou  huit  façons 
différentes  ; car  il  y a la  greffe  en  fente  , la  grejfe 
en  couronne  , la  greffe  en  emporte-pièce  , la  grejfè 
en  flûte  , la  greffe  en  e'cufjon  , la  greffe  en  approche  , 
la.  greffe  fur  racittes , ôcc.  Je  n’entrerai  pas  dans 
le  détail  de  toutes  ces  façons  de  greffer.  Je  me 
bornerai  à la  greffe  en  écuffon , qui  eff  celle  qui 
fe  pratique  le  plus  ordinairement  fur  le  Mûrier  , 
celle  d’ailleurs  qui  eff  la  plus  facile  à pratiquer , 
^ celle  qui  réuffit  le  mieux.  Je  parlerai  auffi 
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d’une  nouvelle  façon  de  greffer  , qui  eft  d’autant 
plus  avantageufe  , que  par  fon  moyen  on  double 
le  nombre  des  arbres  qu’on  a greffés. 

Il  faut  examiner  ici  fuccefiivement , Quels 
font  les  arbres  qu’on  peut  greffer  en  Mûriers. 
-20.  La  maniéré  de  les  greffer.  3^.  Les  avantages 
qu’il  y a de  les  greffer. 

I®.  ^uels  font  les  arbres  qu^on  peut  greffer  en 
Mûriers  ? On  ne  fait  pas  venir  une  tête  de  pom- 
mier fur  un  plane  , des  poires  fur  un  orme  , des 
pêches  fur  un  chêne,  ou  des  raifins  fur  un  buifîbn. 
Comme  il  n’y  a aucune  convenance  entre  ces 
différentes  natures  de  plantes  , tout  ce  qu’on 
pourroit  faire  venir  de  la  forte  , ne  feroit  quo 
forcé  ôc  de  mauvais  fuc  ; 6c  n’étant  bon  à rien , 
ne  pourroit  être  regardé  que  comme  une  curio- 
fité  fférile. 

Il  en  eft  du  Mûrier  comme  de  tout  autre  ar- 
bre. Il  faut  qu’il  y ait  entre  la  greffe  6c  le  fujec 
qui  doit  la  recevoir  , une  convenance  , un  rap- 
port de  nature  qui  faffe  fentir  que  la  fève  qui 
paffera  du  fujet  dans  la  greffe  , fera  propre  à la 
nourrir  fans  en  altérer  les  qualités  ; autrement 
quand  même  la  greffe  viendrok  à réuffir  , ce  qui 
n’arrive  prefque  jamais  , on  ifen  tîreroit  aucun 
avantage.  Parce  que  la  feuille  qu’elle  produiroic 
ne  feroit  propre  qu’à,  faire  mal  aux  Vers  a foye,. 
ou  même  à les  tuer  au  lieu  de  les  nourrir. 

Nous  connoiffons  deux  efpéces  d’arbres  fun. 
lefquelles  la  greffe  du  Murier-blanc  réuffit  par- 
faitement. Ce  font  le  Murier-noir  6c  le  Murier- 
blanc  fauvageon.  Il  fe  peut  bien  faire  qu’il  y ait 
encore  d’autres  efpéces  d’arbres  propres  à la 
même  chofe  , 6c  la  plupart  des  Jardiniers  affu- 
sein  que  le  Murier-blanc  fe  greffe  à merveille' 
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fur  l’orme  & même  fur  le  tiileuil  : il  ell:  vrai 
qu’une  indudion  finguliere  conduit  à le  croire  ; 
car  i’orme  reçoit  à merveille  la  greffe  du  Murier- 
noir , le  Murier-noir  à fon  tour  reçoit  à mer- 
veille la  greffe  du  Mûrier  blanc.  N’eff-il  pas  na- 
turel d’inferer  de-là  que  le  Murier-blanc  peut- 
être  greffe  immédiatement  fur  l’orme? 

Cependant  de  tous  les  effais  que  j’ai  fait  juf- 
qu’à  préfent , aucun  ne  m’a  réuffi.  La  greffe  fe 
maintient  belle  pendant  quinze  jours  ou  trois 
femaines , elle  pouffe  même  6c  fe  développe  en 
partie  : mais  ce  ne  font  que  des  apparences  trorn- 
peufes.  Elle  ne  s’unit  point  au  fujet  qui  la  port^ , 
6c  elle  fe  defféche  au  bout  d’un  mois. 

Au  refte,  je  ne  renonce  point  encore  à toute 
efpérance  : il  me  reffe  encore  à faire  quelques 
effais  fur  lefquels  je  compte  beaucoup  , 6c  je  ne 
les  perdrai  point  de  vûe  dès  que  ‘la  faifon  le  per- 
mettra ; car  par  le  moyen  de  la  greffe  fur  orme  , 
la  France  dans  l’efpace  de  quelques  années,  pour- 
roit  fe  voir  auffi-bien  fournie  en  Mûriers  6c  aiiffî 
riche  en  foye  que  l’Efpagne  6c  l’Italie. 

En  attendant  , il  faut  nous  contenter  de  la 
greffe  fur  le  Murier-noir,  6:  fur  Je  fauvageon  du 
J\Iuricr-blanc  ; 6c  même  on  fera  bien  de  ne  gref- 
fer que  fur-  ce  dernier  , parce  que.  le  Murier-noir 
pouffe  avec  trop  de  lenteur  , 6c  que  d’ailleurs  il 
eff  plus  difficile  de  lui  trouver  un  terrein  dont  il 
s’accommode.  Car  il  veut  une  terre  graffe , hu- 
mide , fort  amandée  ,•  6c  languiroit  dans  un  ter- 
rein  fec , oii  le  Murier-blanc  réuffit  à merveille. 

2° . La  maniéré  de  greffer  le  Murier-blanc . On 
peur  greffer  le  Murier-blanc  par  toutes  les  mé- 
thodes dont  nous  avons  parlé  : mais  la  greffe  en 
éeuffon  eff  plus  facile  6c  d’un  fuccès  plus  affuré. 

Greffer  en  écuff'on  , c eff;  inférer  fous  l’écorçe 
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d’un  fauvageon  un  petit  morceau  d’écorce  qu’on 
a détachée  d’un  bon  arbre  , & qui  contient  un 
œil  ou  bouton  d’où  doit  fortir  l’arbre  qu’on  veut 
ie  procurer  par  le  moyen  de  la  greffe.  On  donne 
ordinairement  à ce  petit  morceau  d’écorce  une 
figure  triangulaire  un  peu  plus  longue  que  lar- 
ge, de  qui  ne  reffemble  pas  mal  à l’écu  de  nos 
anciens  Chevaliers , ce  qui  l’a  fait  nommer  greffe 
en  écujjbn. 

Le  premier  foin  qu’on  doit  avoir  , c’eff  de  fe 
procurer  des  greffes,  de  il  faut  toujours  les  pren- 
dre de  la  meilleure  efpéce  de  fur  des  Mûriers 
grêffés.  On  choifit  fur  les  plus  vieux  arbres  de 
fur  ceux  qui  portent  la  plus  belle  de  la  meilleure 
feuille  , des  branches  où  l’on  apperçoit  plufieurs 
yeux  bien  pleins  de  bien  nourris.  Ces  greffes  fe 
confervent  fort  bien  pendant  quatre  à cinq  jours 
dans  les  grandes  chaleurs , pourvû  qu’on  les  fi- 
che par  le  bout  dans  de  la  terre  graffe , qu’on  les 
tienne  à l’ombre  de  qu’on  ait  foin  de  les  arrofer. 

Pour  en  faire  ufage  , il  faut  commencer  par 
faire  au  fauvageon  , à l’endroit  où  l’on  veut  infé- 
rer la  greffe  , deux  incifions  : l’une  tranfverfale, 
de  l’autre  perpendiculaire , qui  forment  enfem- 
ble  la  figure  d’un  T , de  qui  aillent  jufqu’au  bois. 
L’incifion  tranfverfale  ne  doit  avoir  que  fix  à 
huit  lignes  de  longueur  : mais  l’incifion  perpen- 
diculaire doit  être  longue  au  moins  d’un  pouce  , 
ou  même  de  quinze  à dix-huit  lignes. 

Cela  étant  fait , on  prend  la  branche  fur  la- 
quelle on  veut  lever  un  œil  ; de  à trois  lignes  au- 
deffus  de  l’œil  choifi  , on  coupe  l’écorce  tranf- 
verfalement  jufqu’au  bois.  On  la  coupe  auff  à 
droite  de  à gauche  de  l’œil , de  on  la  coupe  aufii 
au-deffous  du  même  œil , de  façon  quelle  fe  ter- 
mine en  pointe  comme  un  V,  Quand  on  efl  af* 
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furé  que  ce  morceau  d’écorce  efl:  coupé  de  tous 
côtés  jufqu’au  bois  , alors  avec  le  pouce  on  ap- 
puie à côté  de  Toeil  en  gliflant  de  droite  à gau- 
che , ou  de  gauche  à droite , & l’écuflbn  fe  déta- 
che de  lui-même. 

Les  Jardiniers  ont  différentes  autres  méthodes 
de  lever  les  écuffons  : mais  elles  font  plus  diffi- 
les  & moins  fûres.  Avec  celle-ci  on  ne  manque 
prefque  jamais  l’œil  qu’on  veut  lever. 

Pour  lors  avec  le  bout  applati  du  manche  du 
greffoir  , on  leve  ôc  on  écarte  proprement  les 
lèvres  de  l’incifion  perpendiculaire  qu’on  a faite 
au  fauvageon  , on  y inféré  l’écuffon  & on  le 
pouffe  doucement,  jufqu’à  ce  que  fon  extrémité 
d’en-haiit  s’unifie  étroitement  à la  lèvre  fupé- 
rieure  de  l’incifion  tranfverfale.  Cette  derniere 
circonflance  efl  tellement  effentielle  , que  fans 
cela  la  greffe  ne  réufîlroit  point  ; car  c’efl  de 
cette  lèvre  fupérieure  qu’elle  doit  recevoir  toute 
fa  nourriture , & c’efl  par  cet  endroit  qu’elle  doit 
s’unir  au  fauvageon  , pour  ne  plus  former  avec 
lai  qu’un  feul  & même  arbre.  Enfuite  on  lie  le 
tout  tant  au-deffus  qu’au  deflous  de  l’œil  avec  un 
fil  de  laine  , & tout  efl  fait. 

Il  faut  bien  ^fe  donner  de  garde  de  ferrer  la 
greffe  trop  fort  ; on  empêcheroic  la  libre  circu- 
lation de  la  fève  ; & c’efl  pour  cela  qu’on  pré- 
féré la  laine  au  chanvre  qui  réfifle  trop  , & qui 
ne  permettroit  pas  aux  écorces  de  fe  dilater  à 
l’aife. 

Quand, on  greffe  en  écuffon  , il  faut  obferver 
deux  chofes  : la  première , que  l’écufTon  n’efl  pas 
bon  , fi  en  le  féparant  de  la  branche  où  on  l’a 
levé , le  germe  de  l’œil  demeure  fur  la  branche  ; 
il  n’efl  pas  difficile  de  s’affurer  de  ce  qu’il  en  efl; 
car  d’un  côté,  en  regardant  la  branche  à l’endroit 
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où  Von  a levé  Toeil  , on  y apperçoit  une  petite 
pointe  comme  une  épine  ; & de  l’autre  , en  re- 
gardant réculTon  en-deflbus  , on  voit  que  l’œil 
eft  creu  en  dedans.  Quand  la  chofe  fe  trouve 
ainû  , il  faut  jetter  l’écuflbn  ; il  ne  réuiïiroit  pas. 

La  fécondé  chofe  qu’il  faut  obferver  , c’efl: 
qu’il  eft  d’une  fage  prévoyance  de  faire  plufieurs 
éculfons  fur  chaque  fauvageon  , afin  qu’on  foie 
comme  affuré  qu’il  y en  aura  quelqu’un  qui  réuf- 
fira.  On  a foin  de  placer  les  éculfons  du  côté  du 
fepeentrion  ou  du  couchant  , afin  que  le  Soleil 
ne  les  frappe  point  à plomb  , ce  qui  ne  pourroit 
que  leur  nuire  dans  les  grandes  chaleurs. 

Telle  efl  la  méthode  de  greffer  en  éculfon. 

3^.  Le  terns  de  greffer  les  AJuriers-blancs,  Il 
y a trois  faifons  pour  pratiquer  la  greffe.  D’a- 
bord au  mois  d’ Avril,  ou,  pour  parler  plus  jufle  , 
dès  que  la  fève  efl  fuffifamment  montée  aux  ar- 
bres pour  pouvoir  lever  des  yeux  fur  les  bran- 
ches de  la  derniere  pouffe  , Ôc  Ton  peu||-conti- 
nuer  à greffer  pendant  huit  ou  dix  jours.  Cepen- 
dant s’il  arrivoit  que  des  pluyes  douces  & chau-^ 
des  ébranlaffent  la  terre  dès  le  mois  de  Février, 
Sc  fijfent  monter  la  fève,  il  ne  faudroit  pas  pour 
cela  fe  hâter  d’écuffonner  : les  fortes  gelées  qui 
ne  manquent  prefque  jamais  de  fuivre  ce  Prin- 
tems  prématuré  , perdroient  tout  le  travail. 

Au  lieu  d’écuflbnner  au  mois  d’Avril , on  peut 
retarder  l’opération  jufques  vers  la  fin  de  Juin, 
ou  même  jufqu’au  commencement  de  Juillet  , 
c’efl-à-dire  , lorfque  la  fève  n’efl  plus  en  fi  grand 
mouvement  , & qu’une  partie  de  l’écorce  des 
nouvelles  branches  efl  d’un  gris  blanc  qui  mar- 
que fa  maturité.  Il  ne  faudroit  pas  le  faire  plu- 
tôt , car  quand  toute  l’écorce  efl  verte , les  éeuf- 
fons  ne  réufîjffenc  pas. 
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Soit  qu*on  écuiïbnne  au  mois  d’Avrlf  ou  au 
mois  de  Juin  , dès  qu’on  a placé  l’œil , on  leve 
au  fauvageon  un  anneau  de  fon  écorce  à trois 
pouces  au-deffus  de  Técuffon.  Par  ce  moyen  l’œil 
reçoit  au  bout  de  quelques  jours  tous  les  Aies 
nourriiïlers  qui  montent  de  la  terre  , & il  poufle 
une  belle  tige  dès  la  même  année.  Par  cette  rai- 
fon  cette  première  méthode  d’écuffonner  , s’ap- 
pelle en  éciijjon  à la  poujfe. 

Enfin  on  peut  retarder  jufqu’au  mois  d’Août 
à écuflbnner  les  Mûriers  ; Sc  toute  la  différence 
qu’il  y a dans  l’opération  , c’eA  qu’après  avoir 
appliqué  l’œil  , on  ne  leve  point  un  anneau  de 
l’écorce  du  fauvageon , comme  quand  on  greffe  à 
la  poujje  ; mais  on  fe  contente  de  couper  quel- 
ques pointes  de  Tes  branches.  A cela  près,  on  le 
laiffe  dans  fon  entier  jufqu’au  Printems  fuivant. 
Dans  cet  état  Pœil  ne  reçoit  de  nourriture  que 
ce  qu’il  lui  en  faut  pour  s’incorporer  avec  le  fau- 
vageon ^ pour  fe  conferver  la  vie  pendant 
l’Hyver  , & ne  pouffe  point  du  tout  : ce  qui 
le  fait  nommer  œil  dormant.  Mais  quand  le 
Printems  eff  de  retour , on  leve  auffi  un  anneau 
d’écorce  au  fauvageon  après  que  l’écuffon  a 
pouffé , & pour  lors  il  fait  merveille.  Au  con- 
traire fi  en  éeuffon-nant  au  mois  d’Août , on  eût 
interrompu  l’aélion  de  la  fève  dans  la  tige  du 
fauvageon  , en  faifant  un  anneau  à l’écorce  , l’œil 
auroit  jetté  un  petit  bourgeon  fluet  & délicat 
que  l’Hyver  auroit  dévoré  , fans  efpérance  qu’il 
repoufsât. 

Par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  , on  voit 
qu’enter  des  fauvageons  de  Mûriers,  de  Poiriers  ^ 
de  Pêchers  ou  d’autres  arbres , c’eff  à peu  près  la 
même  chofe.  Cependant  il  eff  fi  effentiel  de  s’af- 
fujettir  aux  différences  qui  s’y  rencontrent , que 
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laréufîite  en  dépend  abfolumenc.  Si , par  exem- 
ple , quand  on  greffe  au  Printems  ou  en  Juin, 
on  abbatoic  d’abord  la  tige  du  fauvageon  , on 
feroic  prefque  affuré  que  l’écuffon  périroic  : les 
lues  nourrifîîers  portés  en  trop  grande  abon- 
dance autour  de  l’œil  nouveWement  appliqué, 
le  noyeroient  ; au  lieu  qu’en  ne  levant  qu’un 
anneau  d’écorce  au-deffus  de  cet  œil  , les  fucs 
ne  s’y  portent  durant  fept  ou  huit  jours  en  gue- 
res  plus  grande  quantité  que  dans  tout  le  corps 
du  fauvageon  ; car  la  fève  ne  monte  pas  feule- 
ment par  fécorce  , elle  monte  auff  par  le  bois. 
Ainfi  après  qu’on  a levé  un  anneau  de  l’écorce 
du  fauvageon  , la  fève  continue  de  monter  par 
le  bois , jufqu’à  ce  que  les  conduits  par  où  elle 
monte  ayent  été  defféchés  par  la  chaleur  : mais 
pendant  ce  tems-là  l’éculTon  pouffe  , prend  des 
forces  & ne  craint  plus  d’être  fuffoqué  par  trop 
de  nourriture. 

Mais  quel  âge  doivent  avoir  les  arbres  pour 
être  greffés  en  Mûriers  ? L’âge  ne  fait  point 
d’obffacle.  On  peut  écuffonner  dans  la  pépinière 
même  , & dès  la  fécondé  année  que  les  jeunes 
plans  y ont  été  mis  ; la  greffe  ne  réufft  que  plus 
fûrement.  Mais  quand  on  greffe  les  Mûriers  dans 
la  pépinière  , on  place  les  écuiïbns  à environ  un 
demi-pied  de  terre , 6c  c’eft  la  greffe  qu’on  éleve 
pour  former  la  tige  de  l’arbre. 

Si  les  arbres  qu’on  veut  greffer  ont  la  hauteur 
qu’ils  doivent  avoir  , 6c  que  les  branches  qui 
forment  leurs  têtes  n’ayent  qu’un  an  ou  deux, 
on  peut  appliquer  les  écuffons  fur  ces  branches  , 
6c  par  ce  moyen  toutes  les  greffes  dès  la  même 
année  forment  une  tête  magnifique. 

Mais  fl  les  arbres  font  gros , il  faut  en  couper 
les  branches  à deux  ou  trois  pieds  de  la  tige,  6c 
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on  peut  les  greffer  en  fente  au  Primtems , com- 
me les  autres  arbres.  Mais  fi  on  aime  mieux  les 
greffer  en  écuffon  , ce  qui  eff  d’un  fuccès  plus 
affuré , en  ce  cas  on  coupe  les  branches  en  Au- 
tomne ou  en  Hyver  , au  Printems  ils  poufferont 
un  grand  nombre  de  nouveaux  jets.  De  tous  ces 
jets , on  n’en  laiffera  fur  chaque  branche  coupée 
que  deux  ou  trois  des  plus  vigoureux  ; par  ce 
moyen  toute  la  fève  de  l’arbre  fe  portera  à ce 
petit  nombre  de  jets,  & les  fera  pouffer  fi  vite  , 
que  dès  le  mois  de  Juin  fuivant , on  pourra  les 
greffer  k la  poujjè  , ou  au  mois  d’Août  en  œil 
dormant. 

Si  on  employé  la  greffe  en  fente  fur  les  gros 
arbres  , il  faut  fcier  leurs  branches  horifontaic- 
ment  : mais  fi  on  veut  les  greffer  en  écuffon  , il 
fera  d’une  fage  précaution  de  les  couper  en  bec 
de  flûte  par-deffous  , afin  que  Teau  des  pluies 
gliffe  fur  la  playe  , qu’elle  s’écoule  fans  y féjour- 
ner  , & qu’elle  ne  faffe  point  de  tort  à l’arbre. 
Sans  cette  attention  y la  pluie  s’infinueroit  dans 
le  bois,  lepourriroit  , formeroit  peu  à peu  une 
cavité  ; 6c  l’eau  s’y  amaffant  de  plus  en  plus  , la 
pourriture  augmenteroit  toujours  , elle  gagne- 
roit  le  corps  de  l’arbre  , comme  une  gangrené, 
6c  le  corromproit  entièrement. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  la  greffe  du  Mû- 
rier a plus  de  peine  à réuffir  que  celle  des  autres 
efpéces  d’arbres.  On  doit  prefque  regarder  les 
Mûriers-blancs,  comme  ces  corps  mal-fains  fur 
lefquels  les  playes  ne  fe  cicatrifent  qu’avec  pei- 
ne. Sur  un  poirier  , un  pommier,  ou  tout  autre 
arbre , une  playe  même  confidérable  eff;  bien-tôt 
refermée  ; dès  la  première  fève  du  Printems  on 
voit  fes  lèvres  fe  groffir  , fe  rapprocher  l’une  de 
l’autre,  6c  bien-tôt  fe  rejoindre  entièrement,  11 
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en  eft  tout  autrement  du  Mûrier  : une  fimple 
incifion  faite  à fon  écorce  , devient  quelquefois 
une  playe  confidérable.  UnemeurtrifTure  devient 
prefque  toujours  une  efpéce  d’ulcere  qui  paroît 
s’envenimer  à vûe  d’œil , & qui  ne  guérit  qu’en 
plufieurs  années.  Lorfque  quelque  écuffon  vient 
à manquer,  onefl  furpris,  en  découvrant  l’inci- 
fion  où  il  étoit  placé  , de  trouver  une  large  playe 
qui  embrafle  quelquefois  plus  de  la  moitié  de  la 
grolTeur  du  fauvageon , & qui  fait  craindre  pour 
fa  vie. 

Cette  remarque  fait  fentir  combien  II  eft  im- 
portant de  ne  faire  à ces  arbres  ni  playes  ni 
meurtriflùres  ; & il  faut  en  tirer  encore  une  autre 
leçon  qui  eft  relative  à la  greffe  : c’eff  qu’en  po- 
fant  l’écuffon , il  faut  avoir  grand  foin  que  fon 
extrémité  d’en-haut  foit  exadement  appliquée 
contre  la  lèvre  fupérieure  de  Tincifion  tranfver» 
fale  : pour  le  peu  qu’il  y auroit  écartement  , 
l’écuffon  ne  réuftîroit  pas. 

Maniéré  ingénieufe  de  grejfer  le  Murier-blanc. 

Cette  nouvelle  méthode  de  greffer  que  nous 
allons  expofer  ici  , eft  extrêmement  avanta- 
geufe , puifqu’avec  une  feule  greffe  on  fait  deux 
arbres  , & que  par  fon  moyen  un  propriétaire 
peut  doubler  tout  d’un  coup  le  nombre  de  fes 
Mûriers.  Elle  a encore  plufieurs  avantages  qui 
doivent  la  rendre  précieufe  : mais  ce  qui  en  aug- 
mente le  mérite  , c’efl  qu’elle  eft  d’une  pratique 
fort  fimple  5c  fort  aifée. 

Il  eft  bon  d’avertir  cependant  que  cette  mé- 
thode ne  peut  avoir  lieu  que  pour  de  jeunes  ar- 
bres , 5c  qu  elle  eft  prefque  impraticable  pour 
les  arbres  de  haute  tige  r mais  elle  réuffit  parfai- 
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tement  fur  des  Mûriers  de  deux  ou  trois  arl5* 
Voici  comment  elle  s’exécute. 

On  choilit  fur  un  Mûrier  de  la  meilleure  ef- 
péce  une  branche  belle  <Sc  bien  nourrie  , 6c  , 
autant  qu’il  efl  polhble  , de  la  même  grolTeur 
que  le  fauvageon  qu’on  veut  greffer.  Onia  coupe 
à un  pied  ou  un  pied  6c  demi  de  longueur  , on  la 
plante  au  pied  du  fauvageon  , 6c  fi  près  de  lui , 
qu’on  puifîe  les  unir  enfemble.  11  efl  bon  qu’elle 
entre  cinq  à fix  pouces  en  terre  ; enfiiite  on  fait 
au  fauvageon  une  entaille  d’un  pouce  ou  deux  de 
long , 6c  qui  aille  jufqu’au  cœur  : on  en  fait  une 
pareille  à la  branche  qui  doit  fervir  de  greffe  : 
on  joint  enfemble  les  deux  coupures , en  obfer- 
vant  que  l’écorce  du  fauvageon  6c  celle  de  la 
branche  fe  joignent  du  moins  d’un  côté  ; car  c’efl 
par  l’écorce  que  coule  la  plus  grande  partie  de 
la  fève  , 6c  c’efl  par-là  que  fe  fait  l’union  de  la 
greffe  avec  le  fauvageon.  Quand  on  a bien  ap- 
pliqué les  écorces  l’une  contre  l’autre  , en  entor- 
tille la  greffe  6c  le  fauvageon  avec  de  la  filaffe  , 
ou  avec  des  chiffons  de  drap  dans  toute  leur  lon- 
gueur, 6c  on  les  maflique,  comme  il  eftd’ufage 
dans  les  greffes  ordinaires.  On  peut  , dit  l’Au- 
teur de  cette  méthode  de  greffer, - laifTer fubfifler 
le  fommet  de  la  greffe  6c  du  fauvageon  : mais  je 
^ penfe  qu’on  réuffiroit  plus  fûrement  en  coupant 
la  fommité  de  la  greffe,  6c  ne  laiffant  que  deux 
ou  ;rois  bons  yeux  au-deffus  de  l’entaille.  Je  fe- 
rois  d’avis  auffi  qu’on  enlevât  au  fauvageon  un 
anneau  de  fon  écorce  à trois  ou  quatre  doigts  au- 
deflus  de  l’endroit  où  doit  fe  faire  fon  union  avec 
la  greffe.  Par-là  la  fève  du  fauvageon  fe  portera 
avec  plus  d’abondance  aux  lèvres  de  l’écorce  en- 
taillée, 6c  le  calus  fe  fera  plus  fûrement  6c  plutôt. 

L’opération  faite  , on  arrofera  abondamment 

le 
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le  fauvageon  , & il  ne  faudra  pas  négliger  les 
arrofemens  pendant  un  mois  ou  fix  femaines  , 
afin  que  l’humidité  de  la  terre  fournilTe  de  la 
nourriture  à la  branche  , jufqu’à  ce  qu’elle  foie 
incorporée  avec  le  fauvageon. 

Au  bout  de  lix  femaines  on  peut  ôter  la  liga- 
ture , & on  coupe  la  tête  du  fauvageon  au-deifus 
de  la  greffe  , afin  que  la  branche  puifle  prendre 
toute  la  fève:  mais  on  laiffe  la  partie  inférieure 
de  la  branche  dans  la  terre  jufqu’à  l’année  fui- 
vante  ; 6c  comme  elle  tire  fa  nourriture  du  fau- 
vageon par  fon  union  avec  lui  , elle  ne  manque 
pas  de  prendre  racines  : pour  lors  on  la  coupe 
au-defibus  de  la  greffe  , 6c  elle  forme  un  autre 
Mûrier  qu’on  peut  mettre  en  place  où  l’on  veut. 

Cette  opération  fe  fait  au  Printems  dans  le 
même  terns  que  la  greffe  en  fente  fe  pratique , 
c’efl-à-dire,  lorfque  la  fève  commence  à fe  met- 
tre en  mouvement  , 6c  avant  que  les  boutons  fe 
développent.  Si  on  avoit  de  jeunes  mûriers  d’un 
an  ou  deux  qui  fuffent  en  pots  , on  pourroit  les 
grefi'er  de  cette  façon  dans  tous  les  terns  de  l’Hy- 
ver , en  obfervant  de  tenir  les  pots  dans  quelque 
endroit  affez  temperé  pour  que  la  circulation  de 
la  fève  ne  fût  point  tout-à-fait  interrompue. 

On  fera  bien  de  mettre  une  pelletée  de  ter- 
reau bien  confommé  au  pied  de  chaque  fauva- 
geon qu’on  veut  greffer  de  la  forte.  Plus  la  terre 
fournira  de  nourriture  , 6c  plus  on  fera  fûr  de  la 
réuffite  ; fur-tout  par  rapport  à la  branche  qui 
fert  de  greffe  , 6c  qui  pouffera  mieux  fes  racines 
dans  une  terre  fertile  6c  amendée  , que  dans  une 
terre  féche  6c  ingrate. 

Cette  méthode  a plufieurs  avantages  confidé- 
rables.  i®.  Par  l’expofé  que  nous  venons  de 
faire  , on  voit  qu’on  peut  greffer  de  la  forte  dans 
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prefque  toutes  les  faifons  de  l’année.  2<>.  On 
peut  greffer  des  branches  affez  forces  pour  que 
les  arbres  qui  en  réfulteront  fe  mettent  tout  d’un 
coup  à profit.  3^.  On  a deux  arbres  au  lieu  d’un  , 
& on  double  tout  d’un  coup  fa  plantation. 

Mais  je  fuis  perfuadé  que  cette  maniéré  de 
greffer  à un  inconvénient  ; c’eff  que  la  branche 
qui  prend  racines  , dégénéré  ôc  rentre  prefque 
dans  l’efpéce  des  fauvageons.  Ce  qui  me  le  fait 
croire  , c’efl:  que  quand  en  plantant  un  arbre 
fruitier  on  l’enterre  aifez  avant  pour  qu’il  puiffe 
pouffer  des  racines  au-deffus  de  la  greffe  ; en  ce 
cas  l’arbre  dégénéré  & ne  donne  qu’un  fruit 
médiocre. 

Si  la  même  chofe  arrivoit  aux  Mûriers  , le 
mal  ne  feroit  pas  fans  remede , 6c  j’en  dis  autant 
des  arbres  fruitiers,  Pour  leur  rendre  les  qualités 
d’arbres  greffés  , il  fuffira  de  faire  à leur  tronc 
une  incifion  circulaire  , en  enfonçant  le  greffoir 
dans  l’écorce  jufqu’au  bois , fans  toutefois  en  rien 
enlever.  C’eft  au  Printems  que  cela  fe  doit  faire  : 
la  fève  qui  circule  alors  dans  les  arbres,  ne  man- 
quera pas  de  rejoindre  les  lèvres  de  hincifion  , 6c 
d’y  former  un  bourlet  ou  calus , qui  produira  le 
même  effet  que  dans  les  arbres  greffés , parce  que 
la  fève  ne  pourra  monter  aux  branches  ni  en  def- 
cendre  , qu’en  traverfant  ce  bourlet  ; 6c  c’eff-là 
qu’elle  fe  perfeéfionne  6c  qu’elle  acquiert  les  qua- 
lités qu’ont  les  arbres  greffés.  Au  refie  , pour  ne 
rien  rifquer , on  fera  bien  de  faire  l’incifion  circu- 
laire à deux  fois.  La  première  foison  n’embraffera 
que  la  moitié  du  contour  de  l’arbre  , afin  que  la 
circulation  fe  continue  de  l’autre  côté  par  les 
tuyaux  qui  n’ont  pas  été  coupés  : mais  lorfque 
trois  femaines  ou  un  mois  après  on  verra  Je 
bourlet  bien  formée  , on  prolongera  l’incifion 
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dans  le  rcfte  du  contour  de  l’arbre  , 6c  il  fera  boil 
même  qu’elle  anticipe  un  peu  fur  le  bourlec  par 
les  deux  extrémités  afin  qu’il  ne  refie  dans  i’é- 
corce  aucun  tuyau  qui  irait  fon  calus. 


CHAPITRE  III. 
De  la  culture  du  Alurier  - Manc. 


CE  n’efl  pas  allez  de  connoître  les  proprié» 
tés  du  Murier-blanc  , 6c  de  fçavoir  tous  les 
moyens  que  l’art  fournit  pour  le  multiplier  ^ il 
faut  encore  être  parfaitement  inflruit  de  la  cul- 
ture qui  convient  à cet  arbre.  Et  on  peut  dire 
que  c’efl  de  ce  foin  que  dépend  en  partie  le  pro- 
duit plus  ou  moins  grand  d’une  plantation. 

Cette  culture  au  refie  n’efl:  pas  fort  embarraf'' 
fante  : il  n’y  a même  rien  de  plus  fimplc  ; 6c  c’efl 
encore  un  avantage  qu’a  le  Mûrier  d’enrichir  fon 
maître  , fans  lui  donner  prefque  aucune  peine. 
Nous  allons  expofer  tout  ce  qui  regarde  cetté 
culture  en  fix  articles , dont  voici  les  titres: 

Quelle  efl  la  terre  qui  convient  au  Mûrier» 

blanc. 

20.  La  maniéré  de  mettre  les  jeunes  Miiriers 
en  pépinière , 6c  de  les  y cultiver. 

3*^.  La  maniéré  de  planter  les  Mûriers  à de» 
meure. 

40.  La  culture  des  Mûriers  plantés  à demeure. 
Pépinière  particulière” néceifaire  pour  la 
nourriture  des  Vers  à foye. 

6®,  Plantation  particulière  pour  mettre  les 
Mûriers  à couvert  de  la  pluie. 

Nous  aurions  pu  ajouter  ici  un  feptiémè  arti- 
cle j fur  la  maniéré  de  cueillir  la  feuille  dë§ 

C ij 
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Mûriers  , fans  faire  tort  aux  arbres  : mais  nous 
aimons  mieux  rapprocher  cet  article  d’un  autre , 
où  il  fera  queflion  de  cueillir  la  feuille  pour 
qu’elle  ne  foit  pas  nuifible  aux  Vers  à foye. 

ArticlePremier. 

'jQ^uelle  efl  la  terre  qui  convient  au  Murier-blanc, 

Les  Mûriers  plantés  dans  une  terre  graffe 
pouffent  vigoureufement  : ceux  qu’on  met  dans 
une  terre  humide  , dans  les  valions  , près  des 
rivières  êc  des  ruiffeaux  s’avancent  encore  davan- 
tage : ils  pouffent  des  jets  d’une  beauté  admira- 
ble : ils  ont  une  écorce  polie  6c  luifante , 6c  tout 
fe  reffent  en  eux  de  l’abondance  où  ils  vivent  : 
mais  comme  la  fève  qui  les  nourrit  n’eft  fort  co- 
pieufe  que  parce  qu’elle  eft  chargée  de  beaucoup 
d’eau  , la  feuille  en  efl;  moins  délicate  , moins 
favoureufe  6c  moins  profitable  aux  Vers  , 6c  la 
foye  n’en  eff  jamais  fi  belle  , ni  fi  ferme. 

Au  contraire  les  Mûriers  qui  croiffent  dans 
une  terre  fableufe  6c  fort  féche  , donnent  à la  vé- 
rité une  foye  plus  belle  , plus  ferme  6c  plus  luf- 
trée  : mais  comme  la  feuille  reçoit  peu  de  fève  , 
elle  efl  petite,  mince  6c  nourrit  par  conféquent 
bien  moins  de  Vers,  ce  qui  diminue  confidéra- 
blement  la  récolte  de  la  foye. 

L’expofition  qu’on  donne  aux  Mûriers  n’efl 
pas  non  plus  une  chofe  indifférente.  Si  on  les 
plantoit  fur  un  coteau  expofé  au  nord  , ou  au 
couchant , d’où  ils  ne  vient  jamais  que  des  vents 
froids , ils  ne  poulîeroiem  que  fort  tard  , ce  qui 
retarderoit  les  Vers  6c  toute  l’opération  de  la 
foye  ; inconvénient  qu’il  faut  éviter  avec  foin  , 
comme  nous  le  dirons  ailleurs. 
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Sr  on  les  plante  dans  un  vallon  refferré,  ou  à 
l’abri  d’un  bois  de  haute- futaye , ou  dans  quelque 
autre  endroit  où  les  vents  ne  fe  font  pas  fentir  , 
ils  font  plus  fujets  à la  gelée  , 6c  il  fe  forme 
communément  fur  leurs  feuilles  des  taches  noi- 
res qui  font  une  efpéce  de  poifon  pour  les  Vers 
à foye.  Ces  taches  viennent  de  ce  que  la  rofée 
de  la  nuit  qui  s’ell  dépofée  fur  les  feuilles , n’étant 
pas  fecouée  par  les  vents  du  matin  , lorfque  le 
Soleil  vient  à darder  fes  rayons  fur  les  Mûriers  , 
il  échauffe  fi  fort  cette  rofée  , qu’elle  brûle  l’en- 
droit de  la  feuille  qui  en  efl  mouillé  ; 6c  de-là 
cette  multitude  de  petites  taches  noirâtres  qui  fe 
forment  fur  les  feuilles  , 6c  qui  les  rendent  per- 
nicieufes  aux  Vers. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  femble  faire 
croire  qu’il  efl  fort  difficile  de  faire  choix  d’un 
terrein  propre  au  Mûrier  ; 6c  au  contraire  il  efl 
prouvé  par  expérience , qu’il  n’y  a prefque  point 
d’arbre  qui  vienne  mieux  que  le  Mûrier  dans 
toutes  fortes  de  terreins. 

Mais  les  obfervations  que  nous  venons  de  faire, 
fur  le  choix  de  la  terre  6c  fur  l’expofition  propre 
au  Mûrier , tombent  uniquement  fur  la  quantité 
6c  fur  la  qualité  de  la  foye,  6c  n’attaquent  point 
le  fuccès  des  Mûriers  , qui  réufhffent  par-tout. 
Les  bords  du  Rhône  , dans  le  Dauphiné,  dans 
le  Comtat  d’Avignon  , dans  la  Provence  , dans 
le  Vivarez  6c  dans  le  Languedoc  ; les  bords  du 
Po  6c  des  autres  rivières  du  Piémont  font  cou- 
verts de  Mûriers  : on  en  voit  de  même  une  quan- 
tité prodigieufe  en  Languedoc  6c  en  Provence 
le  long  des  ruifîéaux  6c  des  rivières  , 6c  tous  ces 
Mûriers  donnent  beaucoup  de  foye. 

Mais  en  formant  une  plantation  de  Miniers  ^ 
fl  l’on  veut  tirer  â la  quantité  de  la  foye  , il  faut, 
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faire  la  plantation  dans  une  terre  gralFe  5c  un 
peu  humide.  Si  l’on  veut  le  contenter  de  moins 
de  foye  , pour  l’avoir  plus  belle  , il  faut  mettra 
les  Mûriers  dans  une  terre  légère  Sc  un  peu  fa- 
bleufe.  Au  relie  quelle  que  fou  la  nature  du  ter- 
rein  ou  Ton  fait  la  plantation  , il  eH;  d’une  grande 
conféquence  que  l’expofition  en  (oit  bonne  & en 
plein  air. 

Voici  une  efpéce  de  réglé  générale  à laquelle 
pn  peut  s’arrêter  pour  le  choix  du  terrein  qui 
convient  au  Mûrier  ; c’efl  que  cet  arbre  veut  la 
même  terre  & la  même  expofuion  que  la  vigne  ; 
Sc  on  fera  toujours  affuré  de  la  réufiîte  des  Mû- 
riers & des  Vers  à foye  , fi  l’on  fait  la  plantation 
ou  dans  des  vignes  , ou  aux  environs  des  vignes , 
ou  dans  des  terreins  propres  par  leur  grain  5c  par 
leur  expofuion  à recevoir  la  vigne  ; & il  faut  fur- 
îoLît  les  éloigner  du  voifinage  des  autres  arbres , 
dont  l’ombre  &z  les  racines  ne  peuvent  que  leur 
être  très-préjudiciables.  Il  faut  les  éloigner  des 
haies  , des  lieux  aquatiques  , êc  de  tout  ce  qui 
peut  ou  leur  faire  de  l’ombre  , ou  les  priver  du 
grand  air  5c  du  foleil  , ou  les  tenir  froids  , ou 
leur  ehlcver  une  partie  de  leur  nourriture.  Ainfî 
le  meilleur  terrein  pour  les  Mûriers  , c'eft  un 
coteau  d’une  terre  noirâtre  , légère  Sc  douce  , fa- 
bloneufe,  ou  caillouteufe  ; ou  , comme  on  dit  en 
campagne,  grouèteufe  y Sc  dont  l’expofition  foie 
au  riiidi  ou  au  levant  : mais  , nous  le  répétons 
encore  une  fois,  le  Mûrier  vient  par-tout. 

Avant  de  finir  fur  cet  article  , voici  encore 
une  remarque  importante  , 5c  qui  a échappé  à 
?ous  ceux  qui  ont  parlé  des  Mûriers- blancs  : c’cfl 
qu’il  efl  à propos  que  le  terrein  oii  on  les  mec 
en  pépinière  , foit  de  quelques  degrés  moins  bon 
que  celui  où  ils  doivent  être  plantés  à demeure. 
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Il  ne  faut  pas  pourtant  mettre  la  pépinière  dans 
une  terre  maigre  6c  fans  fubflance  ; elle  ne  for- 
meroit  que  des  fujets  foibles  6c  languilîans,  dont 
on  ne  pourroit  jamais  bien  rétablir  la  mauvaife 
conflitution  : mais  fi  l’on  choififîoit  pour  la  pépi- 
nière un  terrein  extrêmement  gras  6c  amendé, 
lorfqu’on  viendroit  à tranfporter  les  fujets  dans 
une  terre  légère,  maigr.e,  fableufe  6c  telle  qu’elle 
convient  aux  Mûriers  , ils  y périroient  la  plu- 
part , ou  du  moins  ils  dégénéreroient  prodigieu- 
fement  , parce  qu’ils  ne  trouveroient  pas  leur 
nourriture  avec  la  même  abondance  qu’ils  a- 
voient  auparavant.  Au  contraire  , fi  la  terre  de 
la  pépinière  efl  de  quelques  degrés  moins  bonne 
que  celle  où  ils  doivent  être  plantés  à demeure, 
il  n’en  périra  prefque  aucun  , 6c  ils  feront  mer- 
veille , parce  qu’ils  y feront  mieux  nourris  que 
dans  la  pépinière. 

Article  Second. 

ha  manière  de  mettre  le  plant  de  Alurier 
en  pépinière  & de  Vy  cultiver. 

On  ne  laiiïe  les  Mûriers  dans  les  planches  où 
on  les  a femés  , que  jufqu’au  Printems  fuivant  : 
car  comme  ils  font  fort  ferrés  , ils  s’étouffe- 
roient  les  uns  les  autres  6c  on  en  perdroit  beau- 
coup. Ainfi  immédiatement  après  l’Hyver,  c’ell- 
à-dire , au  mois  de  Mars , ou  au  plus  tard  dans  les. 
comm.encem.ens  d’ Avril  , on  les  arrache  douce- 
ment. On  choifit  pour  cela  un  beau  jour  qui  ne 
foit  ni  pluvieux  ni  venteux  , & fur  - tout  il  faut 
bien  fe  donner  de  garde  de  les  arracher  en  tems. 
de  gelée  : on  leur  coupe  le  bout  des  racines,  on 
en  retranche  auffi  tout  ce  qui  a été  offenfé  ou. 
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rompu  par  mégarde  , on  les  moiiille  dans  un 
feau  d’eau  5c  on  les  plante  en  pépinière  de  la 
même  façon  que  les  autres  arbres. 

Comme  ce  jeune  plant  ell  fort  frêle  , il  a be- 
foin  d’être  ménagé.  11  faut  choifir  pour  faire  la 
pépinière  un  terrein  où  il  foit  à l’abri  du  froid 
<5c  des  befliaux  qui  font  fes  ennemis  mortels  ; & 
on  ne  peut  mieux  faire  que  de  mettre  la  pépi- 
nière dans  l’enclos  d’un  Jardin  : mais  avant  d’ar- 
racher le  plant  de  Mûrier , il  faut  avoir  préparé 
le  terrein  qui  doit  le  recevoir. 

Cette  préparation  confilfe  à y faire  de  longs 
rayons  à la  dildance  de  trois  pieds  les  uns  des  au- 
tres. Ces  rayons  ou  foiïes  doivent  être  tirés  au 
cordeau  : on  leur  donne  un  pied  de  profondeur 
5c  deux  de  large  , à peu  près  comme  pour  plan- 
ter la  vigne  , & on  fait  un  ou  plulieurs  labours 
au  fond  des  rayons. 

Cela  fait  , on  range  les  plants  de  Mûriers  des 
deux  côtés  de  chaque  rayons  à la  didance  de  dix- 
huit  pouces  les  uns  des  autres  , 5c  on  les  recou- 
vre de  terre  , mais  fans  remplir  entièrement  les 
rayons , afin  que  l’eau  de  pluie  5:  des  ari*ofcmens 
ciefcende  mieux  aux  racines  des  Mûriers  : enfin 
on  coupe  la  fommité  de  chaque  Mûrier  à trois 
pouces  environ  au-delTus  de  la  terre. 

Si  la  terre  efl  humide  quand  on  les  plante,  il 
ne  faut  pas  l’arrofer  : mais  jufqu’à  ce  qu’ils  ayenc 
poufie  & qu’on  puiflb  croire  qu’ils  ont  pris  raci- 
nes , il  faut  leur  faire  de  fréquens  arrofemens. 
Au  contraire  quand  on  fera  certain  qu’ils  ont 
pris  racines  , il  ne  faudra  plus  les  arrofer  que  de 
loin  en  loin  , afin  qu’ils  s’accoutument  peu  à peu 
à fe  contenter  de  la  pluie  6c  de  la  rofce. 

Tous  les  arrofemens  qu’on  fait  en  Eté  doivent 
fe  faire  le  foir  ; fi  on  les  failbit  le  matin  ou  dans 
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le  cours  de  la  journée,  l’ardeur  du  foleil  les  fié- 
triroic  6c  gâceroit  les  plants  qui  feroient  mouil- 
lés. Ce  que  nous  difons  ici  de  l’arrofement  des 
pépinières , doit  s’entendre  de  ceux  que  l’on  fait 
aux  Mûriers  qui  font  encore  fur  les  couches  où  on 
les  a femés. 

Tant  que  les  Mûriers  demeurent  dans  la  pé- 
pinière , on  leur  donne  trois  labours  par  année  ; 
le  premier  en  Avril  , le  fécond  en  Juin,  6c  le 
dernier  en  Août.  Si  Ton  veut  en  faire  davantage, 
ils  n’en  poulferont  que  plus  vite  6c  n’en  feront 
que  plus  vigoureux  ; mais  foit  qu’on  borne  ces 
labours  à trois , ou  qu’on  en  faffe  davantage  , il 
ell  à propos  de  les  faire  après  quelques  pluies  , 
quand  la  terre  eft  bien  humeélée,  6c  il  faut  bien 
redonner  de  garde  de  pénétrer  jufqu’aux  racines  , 
de  peur  de  les  offenfer  ou  de  les  ébranler. 

Torique  les  Mûriers  ont  pouflé  plufieurs  jet- 
tons  à la  hauteur  d’un  doigt  ou  deux  , on  les 
émonde,  ce  qui  fe  fait  en  ne  laiflant  fur  chaque 
fujet  qu’un  ou  deux  jettons  des  plus  vigoureux  , 
6:  coupant  tout  le  refie , par  ce  moyen  l’arbre  fe 
dreiïe  6c  profite  mieux  : cela  fait  , il  ne  faut 
plus  les  émonder  dans  le  cours  «le  la  première 
année. 

Mais  au  mois  de  Février  fuivant , ou  au  com- 
mencement de  Mars  , on  vient  la  ferpete  à la 
main , vifiter  la  pépinière  : on  choific  fur  chaque 
Mûrier  le  fion  le  plus  vigoureux  , que  l’on  con- 
ferve  pour  formier  la  tige  de  l’arbre  , 6c  on  coupe 
lans  miféricorde  tous  les  autres  jettons  : on  a foin 
aulfi  de  couper  un  demi  pied  ou  plus  de  la  fom- 
mité  du  fion  qu’on  delline  à former  la  tige  de  l’ar- 
bre ; 6c  fl  on  pouvoitn’y  lailTer  que  deux  ou  trois 
yeux,  on  feroit  bien  ; par  ce  moyen  la  lève  par- 
tagée à moins  de  branches,  les  nourriroic  mieux 
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èc  les  rendroit  plus  vigoureufes. 

Chaque  année  on  recommence  la  même  opé- 
ration , jufqu’à  ce  que  les  Mûriers  foient  parve- 
nus à la  hauteur  qu’on  veut  leur  donner , & qui 
ne  doit  pas  excéder  fix  pieds , on  fe  trouvera  bien 
même  de  les  tenir  plus  bas , parce  qu’on  aura  plus 
de  facilité  à en  cueillir  la  feuille.  Quand  ils  font 
à la  hauteur  qu’on  veut  leur  donner , on  coupe  la 
fommicéde  la  tige , afin  de  faire  pouffer  des  bran- 
ches de  toutes  parts. 

Il  eff  queffion  alors  de  former  la  tête  de  Tar- 
bre,  & de  faire  en  forte  que  la  tige  fe  fortifie. 
Pour  cela  , de  toutes  les  branches  qui  poufferont, 
on  n’en  laiffera  tout  au  plus  que  trois  ou  quatre , 
êz  on  le  déchargera  de  toutes  les  autres  ; ôc  même 
ces  trois  ou  quatre  maîtreffes  branches  feront 
coupées  auffi  à trois  ou  quatre  pouces  de  la  tige  ; 
Sc  on  ne  fouffrira  plus  que  l’arbre  pouffe  aucun 
jet , Il  ce  n’eft  fur  ces  branches  coupées.  L’année 
fuiv^nte  , de  tous  les  fions  qui  fe  trouveront  fur 
lefdites  branches  coupées , on  n’en  laiffera  qu’un 
fur  chacune  , Sc  qui  fera  coupé  à la  longueur  de 
quelques  pouces.  En  prenant  tous  ces  foins  , la 
fève  qui  monte  des  racines,  déployera  fon  adion 
fur  la  tige  , elle  en  dilatera  les  vaiffeaux,  les  rem- 
plira ; & convertiffant  les  couches  ou  membranes 
intérieures  de  l’écorce  en  bois  , elle  grolfira  6c 
fortifiera  la  tige.  On  fera  bien  récompenfé  de  tous 
ces  foins;  car  dans  l’efpace  de  peu  d’années,  on 
aura  des  arbres  propres  à être  plantés  à de- 
meure. 
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Article  II L 

La  maniéré  dç  planter  les^  Jlduriers  à de- 
meure. 

Il  y a deux  faifons  pour  planter  les  Mûriers  ^ 
ainfi  que  les  autres  arbres  ; l’Automne , c’e(t-à- 
dire , depuis  la  fin  d’Odobre  jufques  vers  la  fin 
de  Décembre  ; 6c  le  Printems , c’ed-à-dire , de- 
puis le  commencement  de  Mars  jufques  vers  le 
mois  d’ Avril. 

Si  le  terrein  de  la  plantation  efl  d’une  nature 
forte  ce  lujette  à retenir  l’eau  , il  eil  à propos  de 
planter  avant  l’Hy  ver.  Si  au  contraire  , le  terrein 
efl  d’une  nature  légère  il  vaut  mieux  attendre  le 
mois  de  Mars  : au  furplus  les  Jardiniers  6c  les 
connoifî'eurs  prétendent  qu’il  vaut  toujours  mieux 
planter  en  Automne , parce  que  l’arbre  poufle 
quelques  chevelus  pendant  PHyver  , ce  qui  le 
met  en  état  de  s’avancer  beaucoup  plus  que  ceux 
qu’on  ne  plante  qu’au  Printems  ; 6c  cela  efl  vrai 
pour  toutes  fortes  d’arbres.  Mais  fi  l’on  remet 
au  Printems  à faire  la  plantation , on  ne  fçau- 
roic  s’y  prendre  trop  tôt , pourvu  que  le  teins  foit 
convenable , 6c  qu’ii  ne  gèle  point  ; car  les  plan- 
tations retardées  jufqu’en  Avril , réulfifiént  ordi- 
nairement allez  mal. 

Soit  qu’on  plante  en  Automne  ou  au  Prin- 
tems , il  faut  long-tems  auparavant  faire  creu- 
fer  les  trous  des  arbres.  Quand  on  plante  en  Au- 
tomne , il  fuffit  que  les  trous  foient  ouverts  fix 
femaines  ou  deux  mois  auparavant.  Mais  fi  l’on 
plante  au  Printems  dans  une  terre  légère  , on 
fait  les  trous  avant  l’Hyver,  afin  qu’ils  puiffent 
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recevoir  les  pluies  6c  les  neiges  de  cette  faifon  , 
qui  fertilifent  la  terre  par  les  fels  qu’elles  y dé- 
fait ordinairement  ces  trous  de  trois  pieds 
de  large  en  quarré , fur  deux  pieds  6c  demi  de 
profondeur  ,*  mais  fi  on  les  faifoit  de  quatre  à 
cinq  pieds  quarrés  , on  feroit  encore  mieux  , 
non -feulement  parce  qu’ils  recevroient  plus  de 
pluie  6c  de  neige  ; mais  encore  , parce  que  la 
bonne  terre  dont  on  remplit  le  fond  des  trous  , 
fera  un  lit  plus  large  autour  des  racines , 6c  par 
ce  moyen  elles  feront  dans  la  bonne  terre  pen^ 
dant  les  trois  ou  quatre  premières  années  après  le 
plantage , ce  qui  rendra  les  arbres  plus  forts  6c 
plus  vigoureux.  Si  pourtant  on  veut  épargner  la 
dépenfe , on  peut  fe  contenter  de  donner  aux  trous 
trois  pieds  en  quarré. 

On  ne  peut  prefque  rien  dire  de  précis  , fur 
la  diflance  où  les  Mûriers  doivent  être  les  uns 
a l’égard  des  autres  : car  il  efl  néceffaire  de  va- 
rier cette  diflance  , fuivant  la  façon  dont  on  les 
plante  6c  fuivant  la  nature  du  terrein. 

Si  on  les  plante  en  bordure  le  long  d’un  champ 
ou  fur  un  chemin  , ou  pour  former  une  avenue  , 
il  fuffit  de  les  mettre  à i 5 ou  i 8 pieds  les  uns  des 
autres. 

" Si  l’on  vouloir  en  former  un  quinconge , 6c 
en  remplir  une  pièce  de  terre  qui  fût  fort  ferti- 
le , il  faudroit  les  planter  à fix  ou  fept  toifes  les 
uns  des  autres,  afin  qu’on  pût  aifément  labou- 
rer 6c  enfemencer  la  terre  fans  faire  tort  aux  ar- 
bres. 

' Si  cependant  la  terre  étoit  d’une  qualité  mé- 
diocre , on  pourroit  planter  les  arbres  plus  près 
les  uns  des  aut;es  d’une  toife  ou  deux  j 6c  fi  l’oa 
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n^avoit  point  de  labour  à y faire  , on  pourroic 
les  mettre  à quinze  ou  dix  - huit  pieds  de  di- 
flance. 

Une  perfonne  qui  fait  beaucoup  de  foye,  m’a 
quelquefois  dit , qu’il  ne  faudroit  mettre  entre 
les  Mûriers  que  huit,  dix,  ou  douze  pieds  au 
plus , prétendant  qu’en  les  tenant  plus  au  lar- 
ge , leurs  branches  s'écartent  trop , ce  qui  fait 
qu’il  y a plus  de  difficulté  à cueillir  la  feuille. 
Cette  raifon  peut  avoir  quelque  folidité.  Mais 
d’un  autre  côté  , les  Mûriers  étant  fi  près  les  uns 
des  autres,  feroient  trop  étouffés,  ôc  la  feuille  , 
faute  d’air , ne  feroit  pas  fi  bonne  : d’ailleurs  il 
faudroit  très-fouvent  étêter  les  Mûriers. 

Lorfqu’on  voudra  planter  les  arbres , il  fau- 
dra les  arracher  le  plus  adroitement  qu’il  fera 
pofTible  , afin  d’en  tirer  toutes  les  racines  fans 
en  rompre  aucune  ôc  fans  les  offenfer.  On  coupe 
le  bout  des  racines  , & on  a grand  foin  de  n’en 
laiffer  aucune  qui  foit  froiffée  , déchirée  ou  rom- 
pue : c’efl  ce  que  les  Jardiniers  appellent , ha- 
biller l'arbre.  On  en  coupe  auffi  toutes  les  bran- 
ches , à l’exception  de  deux  ou  trois  des  mieux 
difpofées  qu’on  laiffe  pour  former  la  tige  de  l’ar- 
bre , & qu’on  réduit  au/îi  à trois  ou  quatre  pouces 
de  longueur. 

On  remplit  le  fond  des  trous  de  bonne  terre, 
de  celle  fur-tout  qu’on  trouve  fur  la  furface  des 
champs  qui  ont  été  labourés.  On  pofe  l’arbre 
fur  cette  bonne  terre , on  arrange  fes  racines  fui- 
vant  leur  difpofition  naturelle  , & de  maniéré 
qu’elles  ne  s’entretouchent  point.  On  les  recou- 
vre enfuite  de  terre  pareille  à celle  qu’on  a mife 
au  fond  du  trou , puis  on  remplit  le  refie  de  la 
foffe  de  terreau  bien  confommé,  pris  dans  des 
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cours  ou  dans  des  foliés,  ou  même  au  défaut  dé 
terreau , on  peut  fe  fervir  utilement  de  gazons 
qu’on  a levés  fur  un  terrein  gras  6c  qu’on  a fait 
confommer  en  les  mettant  en  monceaux  quelques 
mois  auparavant. 

Si  l’on  plante  en  terre  forte  , indépendam- 
ment du  terreau  on  mettra  quelques  fagots  de 
feuillages  qui  auront  été  coupés  plufieurs  jours 
auparavant  fur  le  bouis , fur  le  chêne  , fur  l’or- 
me ou  fur  quelque  autre  efpéce  d’arbre.  Ces  feuil- 
lages rendent  la  terre  meuble  ^ 6c  font  que  les  raci- 
nes s’étendent  avec  plus  de  facilité  ; 6c  quand  ils 
viennent  à fe  pourrir  , ils  fervent  de  fumier  6c 
tiennent  la  terre  fraîche. 

Enfin  on  couvre  le  tout  de  la  terre  qui  a été 
tirée  du  troü  , on  la  foule  au  pied  de  l’arbre , 
6c  on  l’y  amafle  même  en  butte , afin  que  l’eau 
qui  couleroit  le  long  de  la  tige  , ne  pénétre 
point  dans  les  racines , ce  qui  les  pourriroit. 

Si  on  faifoit  venir  les  Mûriers  de  fort  loin  , ou 
qu’on  ne  les  plantât  que  plufieurs  jours  après 
qu’ils  ont  été  arrachés  , il  feroit  à propos  en  ce 
cas , de  les  m-ettre  tremper  dans  l’eau  pendant  8 
ou  lo  heures. 

Il  eft  à propos  aufii  de  les  arrofer  dès  qu’ils  font 
plantés  : on  peut  pourtant  s’en  difpenfer  , fi  la 
terre  efi;  allez  humide  par  elle-même. 

11  feroit  très-utile  encore , pour  ne  pas  dire  né- 
ceiTaire  , de  garnir  chaque  pied  d’arbre  d’un  écha- 
lat  de  même  hauteur  pour  le  tenir  droit  : on  at- 
tache ces  échalats  avec  de  l’ozier , 6c  on  met  dé 
la  paille  entre  deux  > de  peur  que  l’échalat  ou 
l’ozier  ne  meurtrilTe  larbre  ; 6c  fi  les  befiiaux  ont 
la  liberté  d’entrer  dans  la  plantation  j il  faudra 
garantir  les  Mûriers  d’épines , pour  empêcher  que 
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les  bêtes  n’aillent  s’y  frotter,  ce  qui  êbranleroic 
leurs  racines  & les  feroit  périr. 

On  ne  doit  enfemencer  les  terres  où  l’on  a mis 
des  Mûriers,  que  la  fécondé  année  après  le  plan- 
tage , & il  n’y  faut  point  mettre  de  luzerne.  On 
prétend  que  cette  plante  vorace  fait  périr  les  ar- 
bres , de  quelque  efpéce  qu’ils  foient, 

Ae.  t I c l e IV. 

La  maniéré  de  cultiver  les  Mûriers  plantés  à 
demeure* 

Nous  avons  dit , qu’il  étoit  à propos  d’arrofer 
les  Mûriers  auffi-tôt  qu’ils  font  plantés.  On  fera 
bien  de  leur  donner  encore  quelques  arrofemens 
dans  le  cours  de  l’Eté,  principalement  en  Juillet 
ou  en  Août  : cependant  on  pourroit  s’en  difpen- 
fer , s’ils-  étoient  dans  une  terre  graiïe  ou  un  peu 
humide,  ou  fi  l’Eté  n’étoit  pas  fort  fec. 

Mais  on  ne  doit  pas  fe  difpenfer  de  même , 
de  faire  des  labours  au  pied  des  arbres.  Dans 
quelque  terrein  qu’ils  foient  plantés , il  faut  leur 
en  donner  au  moins  deux  ou  trois  la  première 
année  : on  peut  s’en  difpenfer  les  années  fuivan- 
tes  : cependant  fi  on  le  fait , ils  n’en  poufferont 
que  mieux.  Ces  labours  tiennent  la  terre  fraî- 
che, portent  les  fucs  nourriciers  aux  racines,  & 
font  pouffer  les  Mûriers  plus  vigoureufement  ; il 
eft  à propos  de  ne  les  faire  qu’immédiatement  a- 
vant  la  pluie  ou  immédiatement  après. 

Dans  le  cours  de  l’Eté  qui  fuit  le  plantage  , 
on  rendra  de  fréquentes  vifites  aux  Mûriers , <Sc 
on  abattra  tous  les  bourgeons  qui  croîtront  le  long 
de  la  tige  : on  ne  laiffera  au  haut  de  chaque  arbre 
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que  quatre  ou  cinq  jettons  des  plus  beaux  6c  des 

mieux  difpofés. 

Au  Printems  fuivant , avant  que  la  fève  com- 
mence à monter  , on  ira  viliter  les  arbres  les  uns 
après  les  autres, on  coupera  encore  tout  ce  qui  aura 
pouffé  le  long  de  la  tige;  & des  quatre  ou  cinq  fions 
qu’on  avoir  épargnés  l’année  précédente  , on 
n’en  lailTera  que  trois  , les  plus  beaux,  les  mieux 
difpofés , 6c  les  plus  propres  à former  une  belle 
tête  à l’arbre. 

Quand  on  a fait  le  choix  de  ces  trois  bran- 
chanches  , il  ne  faut  plus  y toucher  , on  doit 
feulement  avoir  l’attention  de  couper  tous  les 
jettons  qui  ne  fortent  point  de  ces  trois  branches , 
parce  qu’elles  font  feules  chargées  de  former  la 
tête  de  l’arbre. 

Il  efl  à propos  auffi  de  couper  tout  le  bois 
mort  qui  peut  fe  trouver  à la  fommité  6c 
dans  la  fourche  de  chaque  arbre  , afin  qu’il  ne 
refie  entre  lefdites  branches  rien  de  mort , qui 
puiffe  , par  fucceffion  de  tems,  gâter  6c  pourir  le 
tronc  de  l’arbre. 

Si  les  Mûriers  plantés  à demeure  , ne  font 
point  greffés  , 6c  qu’à  la  fécondé  ou  troifiéme 
année  ils  jettent  une  feuille  petite  6c  déchique- 
tée , il  faudra  les  greffer , comme  nous  l’avons 
dit , 6c  on  mettra  trois  ou  quatre  écuffons  fur 
chaque  tête  d’arbre.  Mais  comme  les  Mûriers 
non  greffés  dégénèrent  toujours , on  fera  mieux 
de  ne  pas  attendre  trois  ou  quatre  ans  ; mais 
de  les  greffer  le  plutôt  qu’il  fera  pofîible.  S’ils 
ont  été  bien  foignés , on  pourra  les  greffer  à œil 
dormant , dès  le  mois  d’Août  qui  fuivra  le  plan- 
tage , 6c  par  ce  moyen  en  très-peu  de  tems  on  au- 
ra une  plantation  lucrative. 

Toute 
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Toute  l’attention  qu’il  faut  avoir  pour  tirer 
chaque  année  un  profit  confidérable  des  Mu«  ' 
riers , & pour  en  former  avec  le  rems , des  ar- 
bres fort  gros  ôz  fort  beaux  , c’efl  de  les  bien 
nétoyer  tous  les  ans  des  branches  qui  font  mal 
difpofées  dans  la  pomme  de  l’arbre , d’ôcer  tout 
ce  qui  efl  fec  & mort , de  ne  pas  faire  plus  de 
grâce  aux  branches  chifonnes  * , aux  branches  de 
faux  bois  **  , ni  aux  branches  gounnandes 

On  coupe  auffi  toutes  les  branches  qui  s’éloi^ 
gnent  trop  du  tronc  de  l’arbre  , & toutes  celles 
qui  n’ont  pas  une  certaine  égalité  , une  certaine 
proportion  avec  les  autres  ; & par  ce  moyen  les 
Mûriers  fe  trouvant  déchargés  de  beaucoup  de 
bois  fuperflus  qu’ils  auroient  été  obligés  de  nour- 
rir , & qui  les  auroit  épuifés  inutilement  ^ de-' 
viennent  plus  vigoureux , fourniffenc  des  feuil« 
les  plus  belles  & meilleures  , & leur  pomme 
fe  maintient  en  rondeur  ; ce  qui  rend  les  arbres 
plus  beaux  <Sc  donne  plus  de  facilité  à cueillir  la 
feuille. 

Si  dans  les  trois  ou  quatre  premières  années 
après  le  plantage , les  Mûriers  pouffent  de  gran- 
des branches  qui  égalent  quelquefois  le  tronc  de 

^ On  appelle  branches  chifonnes , celles  qui  font  extrême* 
ment  déliées , avec  des  yeux  peu  enflés  & fort  écartés  les 
uns  des  autres. 

On  appelle  branches  de  faux  bois , celles  quf  naiffent 
fur  une  vieille  branche , dans  un  endroit  où  il  ne  paroifToit 
point  d’œil. 

On  appelle  branches  gourmandes  , certaines  branches 
qui  font  grolTes  , longues  & droites  comme  un  cierge , 
avec  des  yeux  maigres  & 'fort  écartés  les  uns  des  au- 
tres. Ces  fortes  de  jets  épuifent  la  maîtrelTe  branche  iiiu^^ 
tilement , & périfTent  au  bout  de  quelques  années  : il  faut 
s’en  défaire* 
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Tarbre  en  grofl'eur , 6c  qui  le  chargent  tant , que 
le  moindre  vent  le  rompt  6c  défoie  l’arbre  , il 
faut  le^  couper  toutes  à deux  ou  trois  pieds  de  la 
tige  ; par  ce  moyen  prefque  toute  la  fève  re- 
fiera dans  le  tronc  de  l’arbre,  le  groffira  , le 
fortifiera  , 6c  les  branches  coupées  poufferont 
de  nouveaux  jets  , qui  formeront  une  belle 
tête. 

Au  refie  il  faudra  bien  fe  donner  de  garde  de 
laiffer  fur  ces  branches  coupées  tous  les  jets  qui  y 
naîtront  ; mais  feulement  deux  ou  trois  au  plus 
fur  chacune , 6c  retrancher  tout  le  refie. 

11  faut  auffi  avoir  l’attention  en  coupant  les 
groffes  branches , de  tailler  la  coupure  en  bec  de 
flûte  par  deffous  , comme  nous  l’avons  dit  ail- 
leurs , afin  que  l’eau  de  la  pluie  n’y  féjourne 
pas. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  doit  fe 
pratiquer  dans  les  deux  ou  trois  premières  années 
qui  fuivent  le  plantage  des  Mûriers.  Voyons 
maintenant  les  foins  qu’ils  demandent  annuelle- 
ment. 

Il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  lesétêter , 
comme  on  fait  les  faules , c’efl-à-dire  , d’en  cou- 
per les  branches  rez-le  tronc  , ce  feroit  les  rui- 
ner entièrement , 6c  fe  priver  pendant  plufieurs 
années  du  profit  des  feuilles.  En  effet , il  n’y  au- 
roit  rien  à attendre  de  la  première  pouffe.  La 
feuille  de  la  fécondé  année  feroit  encore  trop  ten- 
dre , 6c  feroit  immanquablement  crever  les  Vers. 
Celle  de  la  troifiéme  ne  vaudroit  pas  beaucoup 
mieux  ; 6c  d’ailleurs  il  y en  auroit  fi  peu  , qu’on 
n’oferoit  y toucher,  de  peur  de  gâter  les  jets  qui 
doivent  former  la  nouvelle  tête  de  l’arbre.  Ainfî 
ce  ne  feroit  donc  qu’à  la  quatrième  ou  cinquième 
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année  au  pluuôtLqu’on  pourroic  remettre  ces  Mû- 
riers en  valeur. 

Voici  de  quelle  maniéré,  au  rapport  de  M*.  ' 
Ifnard  , un  Provençal  étêtoit  fes  Mûriers.  Il  en 
avoit  beaucoup  <Sc  il  les  cultivoic  foigneufe- 
meiit , parce  qu  il  en  tiroit  un  grand  revenu.  Il 
montüic  lui-même  fur  les  Mûriers,  & avec  une 
grolfe  ferpe  , il  coupoit  les  branches  le  plus  loin 
qu’il  pou/oit  atteindre,  n’en  lailfant  aucune  pe- 
tite au  dedans  de  l’arbre  : il  choifiiloic  pour  cela 
un  beau  jour  dans  le  mois  de  Mars  , quelque 
tems  avant  que  le  Mûrier  boutonnât  ; ou  bien 
encore , pour  ne  point  perdre  la  récolte  de  la 
feuille  , il  les  étêtoit  en  Mai  & en  Juin,  à mefure 
qu’on  avoit  befoin  de  feuilles  pour  les  Vers , & 
quelquefois  aulTi  il  attendoic  que  les  feuilles  fuf- 
fent  cueillies. 

On  pourroit  étêter  les  Mûriers  de  cette  façon 
tous  les  quinze  ou  vingt  ans.  Ils  s’en  trouve- 
roient  bien  , ce  feroit  en  quelque  forte  les  renou- 
velles , (5c  ies'  vieux  Mûriers  qui  paroilTent  fur 
leur  déclin  , reprendroient  par-là  la  vigueur  du 
jeune  âge.  Si  on  fe  mettoit  dans  cet  ufage  , il 
faudroir  s’arranger  de  maniéré  qu’en  en  étêtanc 
chaque  année  un  certain  nombre,  tous  les  Mû- 
riers de  la  plantation  eulTent  fucceirivemenc  leur 
tour  dans  l’efpace  de  quinze  ou  de  vingt  années. 
Il  y auroic  encore  un  autre  avantage  à tirer  de 
cette  pratique  , c’ell  que  la  famille  y gagne- 
roit  régulièrement  fa  chauffe  & même  copieufe- 
ment. 

Comme  la  pluie  eft  le  fléau  le  plus  redouta- 
ble des  Vers  à foye  , on  feroit  bien  , pour  étêter 
les  Mûriers,  de  prendre  le  tems  de  la  nourritu- 
re des  Vers  ; & quand  on  verroit  le  ciel  nébu- 
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leux  8c  difpofé  à la  pluie  ou  à un  orage  , on 
étêteroic  quelques  arbres  êc  on  en  emporteroic 
bien  vite  les  branches  au  logis  pour  les  garantir 
de  la  pluie. 

Mais  il  faudroit  avoir  Tattention  de  cueillir  la 
feuille  fur  le  champ  ; car  e’efl;  un  fait  d’expé^ 
rience , que  les  feuilles  de  Mûriers  féparées  des 
branches , fe  confervent  aifément  deux  ou  trois 
jours , au  lieu  qu’en  les  lailTant  fur  les  branches, 
elles  fe  flétriffent  dans  Tefpace  d’une  heure  ou 
deux.  Apparemment  que  la  fève  efl  repompée 
dans  les  branches.  La  même  chofe  arrive  à for- 
me , & c’eâ  encore  une  relfemblance  qu’il  a avec 
le  Murier-blanc. 

Si  l’on  fe  met  dans  l’ufage  d’étêter  les  Mûriers , 
il  faudra  obferver  fcrupuleufement  la  régie  fui- 
vante  dans  la  cueillette  des  feuilles  , à mefure 
qu’on  en  aura  befoin  pour  les  Vers.  C’eft  de  com- 
mencer la  nourriture  des  Vers  par  les  Mûriers 
les  plus  récemment  étêtés , ôc  continuant  la  cueil- 
lette en  rétrogradant , finir  la  nourriture  des  Vers 
par  les  feuilles  des  Mûriers  qui  ont  été  les  pre- 
miers étêtés  8c  qui  font  par  conféquent  les  plus 
vieux.  On  doit  en  ufer  ainfi  , parce  que  les  Vers 
dans  leur  jeuneffe  ont  befoin  d’une  feuille  fort 
tendre  , 8c,  par  cette  raifon  celle  des  Mûriers 
nouvellement  étêtés  leur  convient.  A mefure 
qu’ils  avancent  en  âge,  ils  veulent  une  nourri- 
ture plus  fubftantive.  On  trouve  la  proportion 
convenable  dans  l’ordre  que  nous  avons  marqué. 
Enfin  , lorfqu’ils  approchent  du  dernier  terme 
de  leur  vie,  ils  demandent  la  nourriture  la  plus 
ferme  & la  plus  folide , 8c  ils  la  trouvent  dans  la 
feuille  des  Mûriers  qui  n’ont  pas  été  étêtés  depuis 
1 8 ou  20  ans , 8c  qui  font  par  conféquent  les  plus 
vieux  de  la  plantation. 
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Les  Chinois  ont  un  foin  extrême  de  leurs  Mû- 
riers , ils  les  émondent  tous  les  ans  , & les  tail- 
lent  avec  autant  de  méthode  que  nous  taillons 
nos  arbres  nains  & nos  efpaliers.  Ils  n’y  lailTenc 
qu’une  efpéce  de  branches , dit  notre  Auteur , ce 
font  celles  qui  fortent  du  tronc  féparément  ,•& 
ils  ne  lailfent  fur  chaque  branche  que  quatre 
bourgeons  tout  au  plus.  Avec  un  pareil  foin 
leurs  Mûriers  doivent  donner  toujours  de  belles 
feuilles. 

Article  V.. 

T épinier  e particulière  nécefjaire  peur  la  nourriture  des. 

Vers  à Joye, 

Il  arrive  quelquefois  qu’on  voit  fubitemene 
éclorre  les  Vers  à foye , avant  le  tems  où  les  Mû- 
riers ont  coutume  de  pouffer.  Et  quelquefois 
auffi  quand  le  Printems  eff  froid,  le  tems- de  les 
faire  éclorre  fe  paffe  fans  qu’il  paroiffe  de  feuil- 
les aux  arbres.  Ces  deux  inconvéniens  font  éga- 
lement à craindre.  Dans  le  premier  cas  , les 
Vers  éclos  d’eux  mêmes , périffent  faute  de  nour- 
riture ; <Sc  dans  fe  fécond  , on  ne  peut  les  faire 
éclorre  que  fort  tard , ce  qui  fait  qu’une  partie  des 
Vers  eff  emportée  par  les  chaleurs  du  folffice  de 
Juin  ; & cela  fait  une  diminution  confidérable  fur 
la  récolte  de  là  foye. 

Tous  ceux  qui  ont  traité  des  Vers  à foye  , ont 
tâché  de  trouver  des  rem^édes  à ces  deux  incon- 
véniens. M.  Ifnard  dit  , que  quand  les  Vers  fe 
trouvent  éclos  avant  que  les  Mûriers  aient  pouf- 
fé , il  faut  le  nourrir  de  feuilles  de  rofiers , de 
ronces  , d’orties , ou  mieux  encore  , de  feuilles, 
d’ormeau.  Mais  il  avoue  que  les  Vers  fe  fencena 
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toujours  de  cette  mauvaife  nourriture  , & que 
le  moindre  mal  qui  en  arrive,  s’ils  ne  meurent 
pas,  c’efl  que  leur  foye  eft  plus  foible  , moins 
belle  & moins  abondante  ; & il  confeiile  même 
aux  nourrilfiers  de  faire  éclorre  d’autre  graine , 
s’ils  en  ont. 

M.  Chomel  donne  un  autre  expédient;  c’efl 
de  prendre  le  verd  qui  efl  fous  la  pellicule  de 
l’écorce  de  Mûrier , Ôc  la  pelure  du  bois  des  jets 
de  l’année  précédente , on  hache  ce  verd  6c  cet- 
te pelure  6c  on  le  donne  aux  Vers  à foye.  11  af- 
fûte que  par  ce  moyen  on  peut  les  conferver  vi- 
vans  jufqu’à  ce  que  les  Mûriers  ayenr  jetté  leur 
feuille.  Mais  ce  n’efl  pas  - là  encore  la  vnie 
nourriture  des  Vers  , 6c  ils  s’en  fentent  tou- 
jours. 

Les  Chinois , peur  n’être  pas  furpris , font 
avant  l’Hyver,  une  provifion  de  nourriture  pour 
les  Vers  qui  viendroient  à éclorre  avant  que  la 
feudle  de  Mûrier  parût.  En  Automne  , avant 
que  les  feuilles  de  Mûrier  commencent  à jau- 
nir, ils  les  cueillent,  les  font  fécher  au  foleil, 
ils  les  broient  prefqu’en  poudre  , 6c  les  confer- 
vent  dans  des  pots  de  terre  bien  bouchés, dont  on 
ne  laide  approcher  aucune  fumée  ; 6c  au  Prin- 
tems  cette  poudre  ferc  de  nourriture  aux  Vers, 
quand  ils  font  éclos. 

M.  Ifnard  propofe  un  autre  moyen  qui  fauve 
infailliblement  les  Vers  fans  les  faire  fouffrir  par 
une  mauvaife  nourriture;  mais  pour  cela  il  faut 
le  rcfüudre  à perdre  chaque  année  quelques  pieds 
de  Mûriers.  Ce  moyen  confifte  à avancer  par 
artifice  la  pouffe  des  arbres , en  y faifant  monter 
la  fève.  Au  mois  de  Février  on  choifit  quelques 
Mûriers,  on  leur  découvre  les  racines,  on  y mec 
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du  menu  fumier  que  l’on  recouvre  de  terre , & 
on  les  arrofe  tous  les  jours  avec  de  l’eau  tiède  juf- 
qu’à  ce  que  la  feuille  foit  entièrement  poulTèe. 

M.  Chomel  fait  la  même  chofe  d’une  autre 
maniéré.  Il  veut  qu’on  dèchaufle  les  Mûriers 
dont  on  veut  avancer  la  poulîe  , qu’on  en  dé- 
couvre les  racines  trois  pieds  au  tour  du  tronc  , 
qu’on  y mette  de  la  chaux-vive , & qu’on  recou- 
vre le  tout  de  terre  : cela  fait , pendant  huit  ou 
dix  jours , on  arrofe  ces  arbres  une  fois  le  jour 
avec  de  l’eau  froide  ; & bien-tôt , dit-il , on  voit 
les  boutons  des  Mûriers  s’enfler  6c  s’ouvrir.  Dès 
qu’on  s’en  apperçoit , il  faut  les  couvrir  foigneu- 
fement  pour  les  garantir  de  la  gelée  , de  la  neige 
6c  de  la  pluie. 

Ces  deux  fecrets  font,  à la  vérité  , infaillibles 
pour  avoir  de  la  feuille  de  bonne  heure.  Mais  il 
efl:  fâcheux  de  facrifier  ainfl  les  Mûriers  , 6c  il 
n’y  a pour  eux  aucune  reflTource  quand  on  em- 
ploie la  chaux  qui  en  brûle  les  racines.  Avec  le 
lecret  de  M.  Ifnard , on  vient  quelquefois  à bouc 
de  fauver  les  arbres  ; mais  il  faut  les  écêter  6c 
couper  les  racines  qui  ont  fouffert  quelque  al- 
tération, Malgré  toutes  ces  précautions,  ils  re- 
lient long-tems  languilTans , 6c  il  n’y  a point  à 
en  efpérer  de  feuilles  pendant  quatre  ou  cinq 
ans. 

Voici  une  pratique  qui  vaut  beaucoup  mieux, 
6c  qui  en  alTurant  la  vie  aux  Vers , ne  cauf®  aux 
propriétaires  ni  perce  ni  embarras.  Il  n’efl:  que- 
llion  que  d’avoir  toujours  une  pépinière  de  Mû- 
riers plus  ou  moins  nombreufe,  félon  qu’on  fait 
une  nourriture  de  Vers  plus  ou  moins  grande; 
on  place  cette  pépinière  dans  un  terrein  fertile , 
bien  fumé  , cultivé  avec  foin  6c  dans  une  belle 
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expofitîon , où  le  foleil  levant  & celui  du  midi 
frappe  vivement.  Cela  feul , au  moyen  de  deux 
ou  trois  labours  qu'on  fait  donner  chaque  année  à 
la  pépinière  , fera  pouffer  la  feuille  de  ces  petits 
arbres  dix  ou  douze  jours  avant  que  les  grands 
commencent  à boutonner. 

Si  l’on  veut  réufîir  plus  fûrement , il  faut  adof- 
ferla  pépinière  à une  haute  muraille,  qui  la  cou- 
vre des  vents  froids  du  nord  & du  couchant. 
Cette  précaution  eff  excellente  , 6c  elle  avance- 
ra la  pouffe  des  feuilles  de  plufieurs  jours  ; 6c  ff 
l’on  veut  porter  encore  plus  loin  l’attention  pour 
ne  rien  rifquer  , on  appuiera  fur  la  muraille  6c 
fur  des  pieux  des  paillaffons  en  maniéré  d’ap- 
penti.  Ces  paillaffons  garantiront  la  pépinière  de 
la  grêle , de  la  neige  6c  des  pluies  de  l’Hyver  ; 
6c  en  laiffant  à découvert  la  face  du  levant  6c 
celle  du  midi , les  arbres  jouiront  dans  les  beaux 
jours  de  la  chaleur  du  foleil , fans  avoir  rien  à 
craindre  de  la  gelée  ni  de  la  rigueur  du  tems. 

Article  VI. 

Flanîanon  particulière  pour  meme  les  Mûriers  à 
couvert  de  la  pluie. 

Après  avoir  propofé  un  moyen  infaillible  pour 
avoir  de  la  feuille  de  bonne  heure , nous  allons 
en  donner  un  autre  pour  fe  mettre  en  état  de  ae 
rien  craindre  de  la  pluie.  Ce  moyen  , quoique 
fimple  , eff  d’autant  plus  précieux  , qu’une  pluie 
continuée  pendant  huit  ou  dix  jours,  fait  quelque- 
foismanquer  la  foye  dans  toute  la  France, comme 
on  l’a  vu  il  y a quelques  années. 

Il  n’eff  queffion  que  de  tenir  les  Mûriers  en 
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srbres  'nains.  Et  fi  Ton  ne  veut  pas  donner  cette 
forme  à toute  la  plantation  , on  fait  une  planta- 
tion particulière  d’une  centaine  d’arbres  plus  ou 
moins , dont  on  réferve  la  feuille  pour  les  tems 
de  pluie  qui  peuvent  furvenir  dans  le  cours  de  la 
nourriture  des  Vers. 

On  n’ëleve  la  tige  de  ces  Mûriers  nains  que 
d’environ  un  demi  pied  ; on  leur  donne  la  figure 
d’un  builTon  , Sc  on  les  plante  , comme  les  arbres 
nains  , à fix , fept,  ou  huit  pieds  les  uns  des  au- 
tres ; par  ce  moyen , avec  une  banne  de  grofle 
' toile  , on  peut  toujours  avoir  un  certain  nom- 
bre de  Mûriers  à couvert  ; & fi  la  pluie  conti- 
nue lorfqu’on  a effeuillé  ces  Mûriers , on  tranf- 
porte  la  banne  fur  d’autres , qui  par  - là  ont  le 
tems  de  fe  fécher.  On  pourra  donc  de  cette  fa- 
çon , avoir  toujours  des  feuilles  féches  Sc  une 
nourriture  faine  pour  les  Vers  : on  verra  la 
pluie  fans  allarme  , de  on  affurera  la  récolte  de  la 
foye. 

Pour  mettre  les  Mûriers  nains  à couvert  de  la 
pluie  , il  faut  d’abord  favoîr  la  largeur  des  ban- 
nes qu’on  y emploiera.  Suppofons-la  de  douze 
pieds , la  longueur  efi:  indifférente  : elle  peut  erre 
de  1 8 , , ^5  ou  30  pieds  : avec  une  largueur 

de  douze  pieds  , on  couvrira  aifément  deux 
rangs  de  Mûriers  qui  font  à huit  pieds  l’un  de 
l’autre  : de  voici  comment  on  s’y  prendra. 

Entre  deux  files  de  Mûriers,  on  plantera  de 
difiance  en  difiance  , par  exemple , de  i o en  lo 
pieds  des  piquets  hauts  de  deux  toifes.  Ces  pi- 
quets doivent  être  bien  affermis  en  terre  , de  l’ex- 
trémité d’en  haut  fera  aiguifée  en  maniéré  de 
cheville.  Du  premier  piquet  au  fécond  on  éten- 
dra une  perche  de  dix  pieds  de  long,  percée  par 
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les  deux  bouts  d’un  trou  de  tarriere,  pour  rece- 
voir le  bout  de  chaque  piquet.  Du  fécond  piquet 
au  troifiéme , on  mettra  une  autre  perche , on 
fera  la  même  chofe  du  troifiéme  au  quatrième,  <5c 
ainfi  des  autres. 

Cela  formera  un  perchis  qui  fervira  à foute- 
nir  la  banne  : on  la  paflé  fur  ce  perchis  , & de 
chaque  côté  on  l’attache  à des  pieux  par  terre 
avec  des  cordes , de  la  même  façon  que  les  fol- 
dats  dreflent  leurs  tentes.  La  banne  ainli  ten- 
due , prend  la  figure  d’un  toit , & la  pluie  cou- 
le defius  fans  traverfer  la  toile  , ôc'fans  que  les 
Mûriers  qui  font  delTous  puiffent  être  mouil- 
lés. 

Lorfqu’on  a effeuillé  les  Mûriers  qui  font  fous 
la  banne , & qu’on  veut  la  tranfporter  fur  d’au- 
tres pour  les  mettre  à couvert  de  la  pluie  , on 
-détache  toutes  les  cordes  <5c  l’on  fait  glifier  la  toi- 
le fur  le  perchis. 

Il  n’efî  pas  néceflfaire  que  le  perchis  s’étende 
dans  toute  la  longueur  des  files  de  Mûriers  ; fi 
l’on  veut  ménager  la  dépenfe,  il  fuffira  de  lui* 
donner  une  longueur  double  de  celle  de  la  ban- 
ne. Par-là  il  y aura  toujours  une  moitié  du  per- 
chis qui  ne  fera  point  occupée,  & on  la  tranfpor- 
tera  dans  les  endroits  où  on  voudra  tendre  la 
banne. 

Si  par  précaution  , on  jugeoit  à propos  de 
laiflèr  les  bannes  tendues  pendant  le  beau  tems, 
afin  de  n’être  jamais  pris  au  dépourvu , ôf  qu’il 
fe  palfât  huit  ou  dix  jours  fans  pluie  , il  faudroic 
en  ce  cas , changer  la  banne  de  place  tous  les 
deux  ou  trois  jours , afin  de  donner  de  l’air  aux 
Mûriers  qui  font  deffous  ; fans  cette  attention  , 
on  rifqueroit  que  la  feuille  fît  mal  aux  Vers  à 
foye. 
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La  méthode  de  tenir  les  Mûriers  en  buiffons, 
a , félon  moi , plufieurs  avantages  confidérables. 
Car,  premièrement,  on  a beaucoup  plus  de  fa- 
cilité à cueillir  la  feuille  que  fur  les  Mûriers  de 
haute  tige , ou  Ton  ne  peut  atteindre  qu’avec  des 
échelles.  En  fécond  lieu  , il  n’y  a jamais  de  feuil- 
les perdues  fur  les  Mûriers  nains , parce  qu’on 
peut  atteindre  par-tout , au  lieu  que  fur  des  Mû- 
riers de  haute  tige  , il  y en  a toujours  beaucoup 
qu’on  ne  peut  pas  cueillir,  ou  parce  qu’elles  font 
trop  élevées  , ou  parce  qu’elles  fe  trouvent  fur 
des  branches  trop  foibles  , & qui  s’écartent  trop 
du  corps  de  l’arbre.  3<>.  On  peut  mettre  les  Mû- 
riers nains  beaucoup  plus  près  les  uns  des  autres, 
& par  conféquent  former- dans  le  même  terrein 
une  plantation  trois  ou  quatre  fois  plus  nom- 
breufe.  4°.  On  peut  tailler  les  Mûriers  naihs 
comme  les  arbres  fruitiers  qu’on  met  en  buifîbns 
ou  en  efpaliers  , & c’eft  un  grand  avantage  ; car 
en  les  déchargeant  par  la  taille,  de  beaucoup  de 
bois  fuperflus  qui  les  épuife  , les  branches  qu’on 
y laiffe  font  mieux  nourries  , elles  poulTent  une 
une  feuille  infiniment  plus  belle  ôc  meilleure  , 
ôz  fe  chargent  moins  de  fruits,  5°.  Une  planta- 
tion en  arbres  nains  eff  beaucoup  plutôt  en  va- 
leur : car  pour  former  la  tige  feule  d’un  arbre  de 
plein  vent , il  faut  des  fix  ou  fept  années , & en- 
fuite  il  en  faut  encore  quatre  ou  cinq  autres  pour 
former  fa  tête.  Ainfi  ce  n’efl  qu’au  bout  de  dix 
à douze  ans  qu’il  commence  à faire  quelque  pe- 
tit profit  à fon  maître.  Au  contraire  , en  rete- 
nant l’arbre  en  buiffon  , on  travaille  d’abord  à 
former  fa  tête  ; & dès  la  troifiéme  ou  quatrième 
année  au  plus  tard , il  peut  donner  de  la  feuille. 
Ainfi  on  gagne  pour  le  moins  fix  ou  fept  ans. 
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Enfin , OH  a encore  l’avantage  de  pouvoir  mettre 
ces  buififons  à couvert  de  la  pluie  , de  fauver  les 
Vers  & d’afiurer  la  récolte  de  la  foye  même  dans 
les  années  les  plus  pluvieufes. 
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LIVRE  SECOND. 

E Vers  à foye  efl:  un  infede  du 
genre  ’ des  chenilles.  Il  en  a la 
figure,  les  inclinations,  le  genre 
de  vie,  les  métamorphofes  ; mais 
c’efl  fans  contredit  la  plus  admi- 
rable 6c  la  plus  précieufe  de  tou- 
tes les  chenilles;  ou,  pour  mieux  dire,  les  che- 
nilles ne  nous  infpirent  que  de  l’horreur  à caufe 
de  leur  venin.  Nous  les  regardons  comme  des 
ennemis  fâcheux  , à caulë  des  dégâts  qu’elles  font 
dans  nos  potagers  6c  dans  nos  vergers , 6c  nous 
leur  déclarons  une  guerre  éternelle.  Le  Ver  à 
foye,  au  contraire , dl  fans  venin:  il  n’en  veut 
ni  à nos  arbres  fruitiers  ni  à nos  légumes.  Il  n’a 
rien  de  dégoûtant  ; il  eft  propre  , il  demande  de 
la  propreté , 6c  il  nous  donne  ce  fil  précie  ux  6c 
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ces  fuperbes  étoffes,  qui  pendant  tant  de  fiécles," 
ont  été  confacrés  au  feui  ornement  des  Temples 
& des  Palais  des  Rois. 

Le  Ver  à foye  vient  d’un  œuf,  & les  œufs 
d*où  fortent  ces  petits  infeéles  , fe  nomment  grai- 
ne de  Ver  à foye , parce  qu’ils  font  fort  petits  , & 
qu’on  les  prendroit  aifément  pour  la  graine  de 
quelque  plante.  Ce  font  les  premières  chaleurs 
du  Printems  qui  font  éclorre  le  Ver  à foye.  Au 
fortir  de‘  l’œuf,  le  vermiffeau  eff  d’une  petiteffe 
extrême , parfaitement  noir  , de  fa  tête  eil  d’un 
noir  plus  brillant  que  le  rede  du  corps.  Quel- 
ques jours  après  fa  naiffance , il  commence  à de- 
venir blanchâtre  ou  d’un  gris-cendré.  Enfuite  fa 
peau  fe  falit  6c  fe  chifonne , il  s’en  défait  6c  pa- 
roît  habillé  de  neuf  : il  groiTit  6c  devient  beau- 
coup plus  blanc  ; mais  tirant  quelque  peu  fàr  le 
verd  , parce  qu’il  eil  plein  du  fuc  des  feuilles  dont 
il  fe  nourrir. 

Après  un  petit  nombre  de  jours , qui  varie  fui- 
vant  la  bonne  ou  mauvaife  complexion  du  Ver , 
félon  la  nourriture  qu’il  a eue  , 6c  félon  le  dégré 
de  chaleur  du  lieu  où  on  l’éleve,  on  le  voit  ceiîer 
de  manger  , s’endormir,  ou  demeurer  immobile 
pendant  deux  jours  , puis  il  s’agite  6c  fe  tour- 
mente extrêmement.  Il  devient  prefque  rouge 
des  efforts  qu’il  fait  ; fa  peau  fe  ride  6c  fe  retire 
par  plis  vers  la  queue  ; il  s’en  défait  une  fécondé 
fois  6c  la  jette  de  côté  avec  fes  pieds  ; il  fe  remet 
tout  de  fuite  à manger , 6c  même  avec  beaucoup 
d’avidité , comme  pour  fe  dédommager  du  tems 
perdu.  Vous  le  prendriez  alors  pour  un  autre 
animal,  tant  fa  tête  , fa  couleur  6c  toute  fa  figure 
fe  trouvent  différentes  de  ce  qu’elles  étoient  au- 
paravant ; au  bout  de  quelques  jours  il  retom- 
be dans  tous  les  accidens  de  fa  léthargie  , 6c  au 
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forcîr  de-là  il  change  de  chemife  à l’ordinaire. 

Délivré  de  cette  troifiéme  peau  , il  continue 
de  manger  jufqu’à  ce  qu’il  ait  prefque  atteint  fa 
derniere  grolTeur , qui  efl  environ  celle  d’une  plu- 
me de  cigne  fur  deux  pouces  de  long  : alors  il 
change  encore  une  fois  dérobé  ; c’efl-à-dire  ^ que 
voilà  quatre  différentes  peaux  dont  il  fe  dépouil- 
le depuis  qu’il  eft  forti  de  l’œuf.  Ce  font  ces 
changemens  de  peaux , qu’on  appelle  les  mues  des 
V ers  à foye. 

Il  fe  tv^met  encore  à manger  , & continue 
pendant  huit  ou  dix  jours  : c’eff  alors  qu’il  pa- 
roît  le  plus  affamé  ; il  efl;  infatiable  ; on  n’ofe  pref- 
que le  laiffer  un  quatre  - d’heure  fans  feuilles  ; 
mais, comme  li  fa  gloutonnerie  l’eût  dégoûté  de  la 
bonne  chere  , il  y renonce  tout-à-coup  , il  re- 
nonce de  même  à la  compagnie , il  fe  fépare  des 
autres  6c  fe  retire  dans  quelque  coin  , où  il  fe 
conftruit  une  folitude  ou  uneefpéce  de  tombeau , 
où  il  fe  renferme,  C’efi:  ce  tombeau  qu’on  appelle 
la  coque  ou  le  cocon  du  Ver  à foye. 

Nous  avons  dit  ailleurs  , que  le  Ver  à foye 
fortoit  de  fa  coque  changé  en  papillon  ; mais 
cette  métamorphofe  ne  fe  fait  pas  tout  d’un  coup. 
Dès  qu’il  a achevé  fa  coque , il  fe  racourcit  juf- 
qu’au  point  de  perdre  plus  de  la  moitié  de  fa  lon- 
gueur , 6c  fe  dépouille  une  cinquième  fois  de  fa 
peau  ; alors  il  eft  fait  comme  une  efpéce  de  fève 
fans  pieds , fans  tête  , fans  aucune  partie  diffin- 
éle.  On  voit  cependant  plufieurs  anneaux  qui 
vont  tous  en  diminuant  vers  l’extrémité  , 6c  qui 
font  quelques  mouvemens  quand  on  les  prefle  ^ 
ce  qui  prouve  que  la  fève  n’eft  pas  fans  vie. 

Cette  efpéce  de  fève  s’appelle  , Nymphe  ou 
Chrifalide,  Elle  contient  le  corps  du  papillon  qui. 
en  doit  provenir.  Les  ailes , les  pieds , les  yeux 
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les  antennes  , tout  y efl  dès-lors , quoique  d'une 
façon  qu’on  ne  peut  pas  démêler.  Mais  en  quinze 
jours  environ  tout  fe  dégage  : alors  le'papillon 
développant  peu  à peu  toutes  fes  parties  qui 
étoient  collées  ôc  engagées  dans  la  peau  de  la 
nymphe , fe  débarrafîe  de  cette  fixiéme  peau , 
perce  fa  coque , & fe  fait  une  ouverture  par  où 
il  fort. 

Ce  papillon  au  refie  ne  mange  point  : il  n’a 
aucune  beauté , il  efl  d’un  blanc  fale  avec  des  ai- 
les courtes  Sc  chifonnées , qui  ne  lui  font  pref- 
que  d’aucun ufage  ; car  il  ne  vole  point:  il  s’écar- 
te peu  de  l’endroit  d’où  il  efl  forti. 

La  femelle  efl  fort  groffe , parce  qu’elle  efl 
pleine  d’œufs  : elle  fe  remue  avec  peine , Ôc  ne 
fait  prefque aucun  mouvement.  Le  mâle  efl  beau- 
coup plus  petit , mais  infiniment  vif:  il  ne  ceffe 
de  s’agiter,  débattre  des  ailes,  6c  de  courir  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  trouvé  fa  compagne.  Dès  qu'il 
l’a  quittée  , elle  met  bas  fes  œufs  ; ôc  deve- 
nant auffi  - tôt  inutiles , ils  meurent  l’nn  6c  l’au- 
tre. 

Faifons  en  peu  de  mots  l’anatomie  du  Ver  à 
foye. 

Le  Ver  à foye  , comme  les  autres  chenilles , 
efl  compofé  de  plufieurs  anneaux  ou  boucles  à 
refforts , qui  en  s’écartant  6c  fe  rapprochant  les 
uns  des  autres , portent  le  corps  par- tout  où  il  a 
befoin  d’aller.  Il  efl  auffi  pourvu  de  pieds  6c  de 
crochets  pour  s’arrêter  où  il  fe  trouve  commo- 
dément : il  a un  petit  crâne  pour  mettre  à cou- 
vert la  fubflance  du  cerveau  , qui  defcend  ôc  fe 
communique  par  de  petites  vertebres , d’un  bout 
du  corps  à l’autre.  Il  a dans  la  bouche  deux 
rangs  de  dents  qui  ne  travaillent  point  de  haut 
en  bas , comme  les  nôtres  j mais  de  droite  àgau- 
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che,  & qui  lui  fervent  pour  ferrer,  pour  tailler 
&:  échancrer  la  feuille  dont  il  fe  nourrit. 

On  lui  fent  diilind:ement  un  battement  de 
cœur  qui  ne  peut  s’exécuter  fans  dés  vàifléaux 
qui  faiïent  circuler  une  humeur  dans  tout  le  corps* 
Depuis  la  tête  jufqu’à  l’extrémité  de  la  qiieué 
s’étend  une  efpece  de  petite  corde  ou  de  nerf 
que  nous  appelions  Ve'pi?te , parce  qu’elle  ren- 
ferme dans  des  nœuds,  dont  elle  eft  compofée , 
une  moële  femblable  à celle  du  cerveau.  Cette 
épine  placée  au  milieu  du  corps  dans  toute  fa  lon- 
gueur , foutient  deux  autres  chaînes  ou  cordons 
alTez  femblables  à des  chapelets.  Un  de  ces  cor- 
dons qui  efl:  le  cœur , eft  compofé  de  plufieurs 
vaifteaux  ovales  ; l’autre  qui  eft  la  trachée  ou  le 
poumon , eft  un  aftemblage  de  plufieurs  boucles  où 
anneaux , entre  lefquels  il  y a des  trous  qui  répon- 
dent[à  d’autres  trous  qu’on  voit  en  dehors  le  long 
des  côtés  du  Ver.  C’eft  par  ces  ouvertures  que 
l’air  entre  dans  le  poumon , Sz  aide  par  fa  dilata^ 
tion  , 6c  par  fon  reftort  la  circulation  du  chile  , 
ou  de  l’humeur  qui  nourrit  le  Ver  à foye;  ce 
que  l’on  reconnoît  par  cette  expérience.  Qu’on 
mette  un  peu  d’huile  (ur  le  dos  ou  fur  le  ventre 
du  Ver,  il  ne  mourra  point  ; mais  qu’on  mette 
de  l’huile  ou  du  beurre  , ou  quelqu’autre  matière 
grafle  6c  épaifte  à fes  côtés , les  ouvertures  qui 
conduifent  l’air  au  poumon  fe  trouvent  bouchées. 
Le  Ver  tombe  fur  le  champ  en  convulfion  6c 
meurt  aflez  vite  , fi  on  ne  le  délivre  en  lui  re- 
donnant i’air. 

Au  tour  de  ces  deux  chaînes  qui  fervent  de 
cœur  6c  de  poumon , font  le  ventricule  6c  les 
inteftins  oîi  fe  fait  la  digeftion.  Tous  ces  vaif- 
féaux  font  environnés  des  tours  6c  des  détours 
prefqu’innombrables  d’un  petit  facfort  long,  quî 
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contient  une  forte  de  gomme  liquide  de  couleur 
de  fouci  avec  laquelle  le  Ver  à foye  forme  fon 
ËL  II  a fous  la  bouche  deux  ouvertures  qui  font 
comme  des  efpeces  de  filières  : il  en  fait  fortir  deux 
goures  de  cette  gomme  , dont  fon  fac  eft  rem- 
pli, il  les  attache  où  il  veut  ; il  écarte  enfuite  fa 
tête  , ou  bien  il  fe  laifle  tomber.  La  gomme  qui 
coule  par  les  deux  ouvertures  en  prend  la  forme , 
& s’allonge  en  un  double  fil  qui  perd  tout  d’un 
coup  la  fluidité  de  la  liqueur  dont  il  eft  formé  , 
Sc  acquiert  la  confiftence  néceflTaire  pour  foutenir 
le  Ver  lorfqu’il  efl:  en  danger  de  tomber,  ou  pour 
l’envelopper  quand  il  fait  fa  coque  ; & ce  qui  efl 
bien  remarquable,  c’efl  qu’il  donne  toujours  à 
fon  fil  une  force  proportionnée  au  poids  de  fon 
corps. 

On  diflingue  en  Europe  deux  fortes  de  Vers  à 
foye  : les  uns  font  blancs  & deviennent  fort  gros  : 
les  autres  font  gris  & refient  plus  petits  : c’efl 
cette  derniere  efpece  qu’on  regarde  communé- 
ment comme  la  meilleure  ; mais  on  les  éleve  in- 
différemment. 

Les  Chinois  outre  le  Ver  à foye  domellique 
qu’ils  ont  connu  avant  toutes  les  autres  Nations , 
en  ont  deux  efpeces  qui  font  fauvages,  & qui 
pourroient  être  d’une  très-grande  utilité  en  Eu- 
rope , fi  on  les  y introduifoient,  parce  qu’on  ale 
profit  de  leur  foye,  fans  avoir  l’embarras  de  les 
élever.  Les  Chinois  appellent  ces  deux  efpeces 
de  Vers  fauvages  Tfuen-Kyen  & Tyau-Kyen  : ils 
font  femblables  à des  Chenilles  ; mais  l’efpece  des 
Tjuen-Kyen  efl  plus  groffe  ôc  plus  noire  que  nos 
Vers  à foye  ; les  uns  & les  autres  fe  trouvent  dans 
les  champs  fur  les  arbres,  & dans  les  buiffons  ; 
maison  remarque  qu’ils  préfèrent  les  jeunes  feuil- 
les de  chêne. 
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Ces  Vers  fauvages  ne  font  point  dé  coques 
comme  les  Vers  domefliques , leur  foye  confifle 
en  de  longs  fils  qu’ils  attachent  aux  arbuftes  ôc 
aux  buiflons , apparemment  pour  s’y  fufpendre  ^ 
ou  pour  aller  de  branche  en  branche  ; ôc  ces  ar- 
bulles  font  quelquefois  tous  couverts  de  ces  hls  p 
que  les  Chinois  ont  grand  foin  de  ramaiïer. 

La  foye  de  ces  Vers  fauvages  efl  moins  fine 
que  celle  des  Vers  domefliques  ; mais  elle  a plu- 
fieurs  qualités  que  n’a  pas  la  foye  ordinaire.  D’a^ 
bord  elle  réfifle  mieux  au  tems  j elle  efl:  fort 
épaîffe,  elle  ne  fe  coupe  jamais,  Ôc  elle  fe  lave 
comme  la  toile.  Les  Chinois  en  font  un  étoffe 
qu’ils  appellent  Kyen-Cheu , qu’on  prendroit  pour 
un  gros  droguet , quand  on  ne  le  connoît  pas  ; 
mais  elle  efl  tellement  eflimée  , que  quelquefois 
elle  efl  auffi  chere  que  le  facin , ou  que  les  plus 
belles  foyes  de  la  Chine.  Quand  elle  efl  d’une 
certaine  bonté,  rien  n’eft  capable,  pour  ainfi 
dire,  de  la  gâter  ; l’huile  même  n’y  fait  point  de 
tache.  Il  faut  que  le  Kyen-Cheu  fôit  bien  efli» 
mé  à la  Chine,  puifqu’on  le  contrefait  avec  la 
foye  ordinaire  , afin  de  la  mieux  vendre. 

Au  refie  il  y a bien  de  la  différence  entre  la 
foye  des  Tjuen-Kyen , & de  celle  des  Tyau-Kyen  ; 
les  fils  de  la  première  efpece  font  d’un  gris- roux  ^ 
ceux  de  la  fécondé  font  plus  noirs  ; mais  telle- 
ment mêlés  de  plufieurs  couleurs , que  fouvent  la 
même  pieceefl  divifée  en  rayes  grifes,  jaunes  5c 
blanches. 

Les  Chinois  ont  en  encore  une  autre  efpece  dé 
Vers  à foye  différente  des  Vers  domefliques,  5c 
qui  efl  auffi  comme  fauvage.  Voici  comment  ils 
profitent  du  travail  de  ces  Vers. 

Il  y a à la  Chine  une  efpece  de  Mûriers  ap«* 
pellé  Che'ou.  Ye-Jang,  qui  croît  dans  les  forêts  ^ 

Fij 
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Sc  qui  eft  petite  & fauvage.  Les  feuilles  de  ces 
fortes  de  Mûriers  font  rondes,  petites,  rudes, 
terminées  en  pointe  , & dentelées  par  les  bords. 
Leur  fruit  relîèmble  au  poivre , leurs  branches 
font  épineufes  ôc  comme  en  grappes. 

Daus  certains  cantons  aulTi-tôt  que  les  Mûriers 
commencent  à pouffer  leurs  feuilles  , on  fait 
“éclorre  la  graine  de  l’efpece  de  Vers  en  queflion 
qu’on  a eu  foin  de  ramaffer  fannée  précédente 
dans  les  forêts  ; & on  diflribue  les  Vers  éclos,  fur 
ces  arbres  , afin  qu’ils  s’y  nourriffent  ôz  y faffent 
leur  foye  Ils  deviennent  plus  gros  que  les  Vers 
domefliques , ils  font  leurs  coques  de  même  ; & 
quoique  leur  foye  n’ait  ni  la  bonté  ni  la  finelfe 
de  la  foye  ordinaire  , elle  ne  laiffe  pas  d’être 
très-utile  Les  Chinois  ne  prennent  pas  d’autres 
foin  de  ces  Vers,  finon  de  les  difiribuer  fur  les 
Mûriers , <5c  d’en  ramaffer  les  coques  lorfqu’ils 
ont  filé  leur  foye. 

Auffi  ne  négligent-ils  pas  les  Mûriers  fauva- 
ges  dont  nous  parlons;  ils  percent  dans  les  fo- 
rêts où  ilscroiflent,  divers  fentiers,  pour  avoir 
la  facilité  de  les  émonder  & d’en  chaffer  les 
Oifeaux  ; il  les  cultivent  d’ailleurs  comme  les 
vrais  mûriers , & les  plantent  fort  au  large.  Quand 
il  relie  fur  ces  arbres  des  feuilles  auxquelles  les 
Vers  n’ont  pas  touché  dans  le  cours  du  Printems , 
ils  les  arrachent  en  Eté,  parce  qu’ils  prétendent  que 
celles  du  Printems  fuivant , feroient  corrompues 
par  la  communication  d’un  refie  de  vieille  feve. 

11  efl  étonnant  qu’après  tant  de  voyages  faits 
à la  Chine  par  les  Milfionnaires  , par  les  Négo- 
dans,  par  les  Voyageurs  de  toutes  les  parties 
de  l’Europe , on  ne  fe  foit  point  encore  avifé  d’en 
rapporter  aucune  de  ces  trois  efpeces  de  Vers  fau- 
vages , ni  le  Mûrier  fauvageon  qui  nourrit  la  der- 
nière efpece. 
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Voilà  en  peu  de  mots  l’hiftoire  naturelle  du 
Vers  à foye.  L’objet  que  nous  nous,  propofons^ 
dans  ce  Traité,  eft  d’enfeigner  la  maniéré  d’éle- 
ver les  Vers  à foye  que  nous  avons  en  France, 
pour  en  tirer  ce  fil  précieux  qui  fait  la  richçfTe 
de  tant  de  Contrées. 

Pour  remplir  notre  objet , nous  divifons  ce. 
Traité  en  fix  parties,  dont  voici  les  titres. 

Cliap.  I.  Du  logement  qui  convient  au  Ver  à 
foye. 

Chap.  II.  Du  :hoix  de  la  graine  du  Vers  à 
foye , du  tems  & de  la  maniéré  de  la  faire  éclorre* 

Çbap.,  III . La  maniéré  de  nourrir.  & de  gou- 
verner 1er  Vers  à foye  dans  les  différons  âges  de 
leur  vie. 

Chap.,  IV^.  Des  chofes  qui  font  nuifibles  au?. 
Ver  à foye,  de  fes  maladies,  6c  des  remèdes 
qu’on  peut  y apporter. 

Chap.  V.  De  la  maniéré  de  faire  monter  & 
filer  les  Vers  à foye. 

Chap.  VL  De  la  maniéré  de  recueillir  chaque 
année  de  la  graine  de  Vers  à foye  pour  l’année 
fuivante. 
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CHAPITRE  I. 

Pu  'Logement  qui  convient  aux  Vers  à faye. 

Ce  Chapitre  doit  contenir  deux  Articles  eflen- 
tiels  ; le  choix  du  logement  & l’arrangement 
qu’il  faut  lui  donner. 

Article  I. 

Le  choix  du  logement  des  Vers  âjoye, 

La  Nature  a dediné  les  Vers  à foye  à vivre 
comme  les  Chenilles,  fur  les  arbres  de  en 
plein  air;  <Sc  ils  ne  réufTiflent  jamais  mieux,  que 
quand  en  les  élevant , en  fe  conforme  le  plus  qu’on 
peut  à l’intention  de  la  Nature.  Dans  les  Indes , 
dit  Pvl.  de  la  Plombanie,  & par-tout  où  le  cli- 
mat permet  de  les  élever  fur  les  arbres,  ils  don- 
nent une  Soye  très-fine,  très-forte,  & extrême- 
ment abondante  ; il  faut  donc,  quand  on  les  éle- 
vé, leur  donner  un  logement  qui  leur  procure, 
autant  qu’il  ed  poffible,  les  mêmes  avantages 
qu’ils  ont  dans  les  Pays  où  ils  viennent  fans  foin  : 
c’ed-à-dire  , qu’en  les  garantidant  des  injures  du 
climat,  on  leur  procure  un  air  pur,temperé  & 
continuellement  renouv^îllé^;  qu’ils  ayent  un  grand 
jour , car  cela  contribuet  à leur  fanté  ; qu’on  puif- 
fe  les  nétoyer  fréquemment.  Et  enfin,  que  com- 
me il  n’ed  pas  poffible  de  les  garantir  du  bruit  du 
îonnere  , on  puide  du  moins  leur  ôter  la  vue 
des  éclairs  qui  les  incommodent  extrêmement, 
par  l’ébranlement  que  cette  lumière  vive  6;  fub- 
;ile  caufe  dansleurs  organes. 
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Au  fefte  , c’efl  le  climat  où  l’on  nourrit  les 
V^ersqui  doit  décider  du  lieu  où  il  faut  les  loger. 
Dans  les  Pays  fort  chauds , il  ell  à propos  de  les 
loger  dans  des  lieux  bas  6c  au  rez-de-chauiTée , 
parce  que  la  grande  chaleur  leur  effc  fort  con- 
traire. Dans  un  climat  moins  chaud  , 6c  en  géné- 
ral dans  toute  la  France , il  vaut  mieux  les  met- 
tre au  premier  6c  au  fécond  étages. 

On  choifit  une  chambre  en  bon  air,  ayant  fes 
faces , ( autant  qu’il  eft  polTible  ) au  levant  6c  au 
couchant,  oh  condamne  toutes  les  fenêtres  qui 
donnent  vers  le  nord  6c  vers  le  midi , parce  que 
le  vent  du  nord  6c  le  foleil  du  midi  font  égale- 
ment pernicieux  aux  Vers;  mais  il  eft  nécelfaire 
que  les  fenêtres  du  levant  6c  du  couchant  s’ou- 
vrent à volonté,  afin  de  pouvoir  de  rems  en 
tems  donner  de  l’air  à la  chambre  6c  aux  Vers. 

Il  faut  avoir  foin  auffi  que  les  murs  de  la 
chambre  foient  bien  enduits  , les  planchers  pla- 
fonés  ; 6c  en  un  mot  toutes  les  avenues  interdi- 
tes aux  vents , à la  poulllere  , à l’humidité , au 
froid  , à la  pluie  qui  font  contraires  aux  Vers. 
Il  faut  de  même  en  interdire  l’entrée  aux  Le- 
zars,  aux  Rats,  6:  aux  Oi féaux  qui  les  m.an- 
gent  ; 6r  à toutes  fortes  d’Infedes  qui  peuvent 
faire  de  la  malpropreté  ou  caufer  du  dérangement 
à ces  petits  Animaux. 

Un  autre  foin  bien  eflenttel,  c*eil  de  loger  les- 
Vers  à foye  loin  de  tout  ce  qui  a l’apparence  de 
fumier , d’égout , de  marre , de  boue  6c  d’eau 
croupilTante , loin  des  Befliaux  6c  du  bruit  ; les 
odeurs  défagréables  leur  font  funefles  , 6c  le 
moindre  bruit , dit  l’Auteur  Chinois , l’aboye- 
ment  même  d’un  Chien  ou  le  cri  d’un  Coq 
leur  caufe  de  l’altération , quand  ils  font  nouvelle- 
ment éclos»  11  faut  au  moins , autant  qu’il  efl  poL 
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fîble , les  éloigner  des  grands  bruits  ; tels  que 
font  le  voifinage  des  Maréchaux  ^ des  Serruriers  , 
Scc.  cependant  quand  ils  y font  accoutumés  dès 
ieurnailTance,  ces  fortes  de  bruits  leur  font  moins 
d’imprefTion. 

Quand  les  Vers  font  petits , on  ne  doit  pas  les 
loger  dans  de  longues  galleries , ni  dans  des 
chambres  dont  les  planchers  font  fort  élevés.  El- 
les font  trop  froides  ; Sc  comme  les  Vers  deman- 
dent alors  de  la  chaleur , il  en  couteroit  trop 
pour  les  échauffer.  Une  chambre  dont  le  plan- 
cher n’efl  élevé  que  de  neuf  ou  dix  pieds , vaut 
beaucoup  mieux  , Ôz  les  petites  chambres  font 
préférables  aux  grandes,  tant  que  les  Vers  font 
petits  ; mais  quand  ils  ont  paffé  la  troifiéme 
mue , ils  aiment  le  grand  air , il  fait  alors  fort 
chaud,  &.  les  grandes  chambres font.préférables 
aux  petites. 

En  cas  de  néceffité,  6c  fi  on  n’a  pas  une  grande 
quantité  de  Vers,  on  peut  les  mettre  dans  des 
lieux  bas  comme  dans  des  lieux  élevés , pourvu 
qu’ils  ne  foient  expofcs  ni  à l’humidité , ni  au 
Iroid  , ni  aux  mauvailcs  odeurs  , ni  à une  chaleur 
trop  grande. 

Mais  fi  l’on  vouloit  confiruire  un  logement 
exprès  pour  les  Vers,  comme  il  le  faudroit , fi 
l’on  avoir  une  plantation  confidérable  de  Mû- 
riers , on  feroit  bien  aife  de  fçavoir  la  grandeur 
qu’ii  conviendroit  de  lui  donner  pour  le  propor- 
tionner à la  quantité  de  Soye  qu’on  auroit  à faire. 

M,  de  la  Plombanie  dit  que  pour  faire  50® 
livres  deSoyetraye  6ccrue,  le  logement  des  Vers 
doit  avoir  80  pieds  de  longueur,  20  de  large, 
6c  trois  étages  y compris  le  rez-de-chauflees  ; 6c 
que  chaque  étage  doit  avoir  10.  pieds  de  haut 
fans  y comprendre  l’épaiffeur  des  planchers.  Mais. 
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par  l’arrangement  qu’il  donne  au  logement  8c 
par  la  maniéré  donc  il  y diflribue  les  Vers  ^ il 
employé  , comme  nous  le  vertons  à l’article  fuN 
.vant , le  double  de  place  de  ce  qu’on  en  employé 
ordinairement  ; en  forte  qu’en  élevant  les  Vers  ^ 
comme  on  a fait  jafqu’à  préfent  en  France  , un 
logement  qui  fera  de  moitié  plus  petit  que  celui 
de  M.  de  la  Plombanie , fuffira  pour  faire  la  mê- 
me quantité  de  Soye,  Et  ainfi  on  fe  contenteroit 
de  lui  donner  40  pieds  de  longs  fur  20  de  large* 
avec  trois  étages  de  i o.  pieds  de  haut  : d’où  il 
s’enfuit  que  la  méthode  de  M.  de  la  Plomba- 
nie efl  plus  couteufe  pour  le  logement  ; mais  je 
ne  douce  point  qu’elle  ne  foit  de  beaucoup  pré- 
férable à la  méthode  ordinaire. 

Voici  ce  qu’il  eft  à propos  d’obferver  dans  la 
confirudion  d’un  logement  qu’on  feroit  exprès 
pour  les  Vers  à foye. 

D’abord  il  efl  à propos  qu’il  foit  ifolé  de  tou- 
tes parts , Sc  qu’il  s*étende  du  nord  au  midi , 
ayant , comme  nous  l’avons  dit , fes  faces  au  le- 
vant & au  couchant.  On  ne  laiffera  aucune  fe- 
nêtre ni  ouverture  au  nord  Sc  au  midi  ; mais 
les  deux  faces  du  levant  Sc  du  couchant  feront 
percées , 6c  les  fenêtres  les  unes  vis-à-vis  des  au- 
tres. On  les  fera  de  fix  pieds  de  large,  6c  de  tou- 
te la  hauteur  de  la  falle , l’intervalle  de  l’une  à 
l’autre  fera  de  quatre  à cinq  pieds. 

Chaque  croifée  fera  fermée  de  deux  flores  & 
d’un  chaffis  garni  de  vitres  ou  de  papier  huilé. 

Le  chaifis  fera  en  deux  parties  qui  s’ouvriront 
par  les  côtés  fur  de  petites  roulettes , comme  les 
couliffes  de  l’Opera  , 6c  fe  gli (feront  derrière  le 
trumeau  de  la  croifée  l’un  fur  l’autre  fans  caufer 
d’embarras. 

Des  deux  flores , l’un  fera  en  dedans  de  la  croi- 
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fée  , êz  Tautre  en  dehors.  Celui  de  devant  eft 
defliné  à épargner  aux  Vers  la  vûe  des  éclairs 
pendant  les  orages.  Il  fera  garni  de  toile  cirée  & 
bouchera  bien  tous  les  jours.  Quand  on  voudra  en 
faire  ufage , on  fermera  les  chafîis  par  le  moyen 
d’un  treuil  qui  fera  au  bout  de  la  falle  : on  tirera 
une  corde  qui  répondra  à tous  les  flores , pour  les 
fermer  & les  ouvrir  tous  à la  fois. 

Le  flore  qu’on  met  en  dehors  de  chaque  croi- 
fée  n’efl  pas  fi  néceffaire  que  le  premier  , mais  il 
efl  fort  utile.  On  s’en  fert  pour  rompre  en  certain 
tems  l’adlion  trop  forte  du  vent , du  foleil  ou 
de  la  grêle,  fans  cependant  détourner  l’air  ni  le 
jour.  Pour  cela  on  garnit  ces  flores  extérieurs  de 
toile  d’emballage  ou  de  canevas. 

Dans  un  logement  de  Vers  à foye  compofé  de 
trois  falles , il  faut  qu’il  y en  ait  une  propre  à 
être  facilement  échauffée  ; & c’efl  dans  cette  falle 
qu’on  éleve  les  Vers  lorfqu’ils  font  petits  6c  que 
les  matinées  font  encore  froides.  Si  la  falle  à 8o 
pieds  de  longs , on  y placera  deux  poêles  un  à 
chaque  bout  : les  tuyaux  de  ces  poêles  ne  paffe- 
ront  point  dans  la  falle  : on  les  fera  fortir  en  de- 
hors , de  peur  que  les  changemens  de  tems  ou 
quelqu’accident  ne  les  faffent  fumer , car  la  fumée 
etfl  pernicieufe  aux  Vers  à foye. 

On  laiffera  entre  la  muraille  6c  ke  poêle  un 
intervalle  de  huit  à dix  pouces  ; 6c  on  conflruira 
tout  au  tour  de  chaque  poêle  un  petit  mur  de 
briques  ou  de  tuileaux  qui  l’enveloppera  de  tou- 
tes parts  , afin  que  la  chaleur  y foit  concentrée 
comme  dans  une  efpece  de  four.  Il  faudra  faire 
une  porte  à ce  mur  vis-à-vis  de  celle  du  poêle  , 
afin  qu’on  y puiffe  mettre  le  bois  ; 6c  cette  porte 
fera  fermée  d’une  taule  comme  celle  du  poêle.. 

Cette  invention  de  poêle  efl  tirée  prefque  mot 
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à mot  de  M.  de  Ta  Plombanie  ; mais  je  ne  pen- 
fe  pas  qu’il  foit  néceffaire  d’y  employer , comme 
il  le  confeille  , ni  foufflec , ni  ventilateur , ni  che- 
val ; ce  feroit  une  dépenfe  fuperflue.  Il  fuffira  de 
percer  à la  muraille  du  logement , un  trou  quarré 
de  5 à 6 pouces,  qui  communique  en  dehors. 
L’air  extérieur  plus  froid , & par  conféquent 
plus  condenfé , 6c  plus  fort  que  celui  que  la  cha- 
leur a raréfié  autour  du  poêle  , entrera  impé- 
tueufement  par  ce  trou  dans  l’efpece  de  four  ou 
le  poêle  efl  renfermé  , 6c  il  s’y  échau0era  en  cir- 
culant au  tour  de  fes  parois. 

Au  plus  haut  de  cette  efpece  de  four  fera  un 
autre  trou  , par  lequel  l’air  échauffé  autour  du 
poêle  fortira  pour  fe  répandre  dans  la  falle  ; mais 
on  aura  foin  de  tenir  ce  trou  fermé , lorfque  le 
poêle  ne  fera  pas  allumé  , 6c  on  ne  l’ouvrira  que 
quand  il  fera  bien  échauffé  : autrement  l’air  qui 
entreroit  par  ce  trou  , feroit  capable  de  refroidir 
toute  la  falle. 

M.  de  la  Plombanie  veut  qu’on  adapte  à ce 
trou  , un  tuyau  de  fer  blanc  , que  l’on  fait  courir 
dans  la  longueur  de  la  falle  , pour  y porter  6c  dif- 
tribuer  l’air  échauffé  par  le  poêle  ; 6c  il  dit  que 
ce  tuyau  doit  être  percé  de  diftance  en  diftance 
de  plufieurs  trous , pour  que  l’air  échauffé  en  puif- 
fe  i'ortir  de  tous  côtés.  Mais  on  peut  fort  bien  , 
pour  éviter  la  dépenfe  , fupprimer  ce  tuyau  qui 
n’eJff  pas  fort  néceflTaire. 
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Articie  II. 

D arrangement  qu'il  faut  donner  au  logement  des 
Vers  à foye. 

Après  qu’on  a choîfi  avec  les  précautions  que 
nous  venons  d’expliquer  , un  endroit  pour  le  lo- 
gement des  Vers  à Ibye,  il  faut  en  arranger  l’inté- 
rieur d’une  façon  convenable  , <5c  on  doitfepro- 
pofer  deux  chofes  dans  ce  travail  ; l’une , de  loger 
dans  un  petit  efpace  le  plus  de  Vers  qu’il  eft  pof- 
fible  , afin  d’épargner  la  dépenfe  du  logement  ôc 
du  feu  : car,  comme  nous  l’avons  dit  , les  Vers 
jufqu’à  leur  troifiéme  mue  veulent,  être  tenus 
chaudement  : on  eft  fouvent  obligé  d’allumer 
des  poêles  dans  les  lieux  où  ils  font  ; & il  fau- 
droit  multiplier  les  poêles  comme  les  logemens. 
L’autre  choie  qu’on  doit  fe  propofer , efl  de  loger 
les  Vers  de  maniéré  qu’on  puiffe  commodé-^ 
ment  les  gouverner , leur  diftribuer  la  nourritu- 
re, 6c  les  nétoyer  ; fans  quoi  on  fe  donnerait 
des  peines  inutiles. 

On  commence  d’abord  par  garnir  les  murs  des 
deux  bouts  du  logement  de  plufieurs  tablettes  qui- 
s’élèvent  par  étages  les  unes  au-delTus  des  autres, 
Sc  qui  font  appuyées  fur  desatteliers  ou  tréteaux  ;• 
tels  qufon  les  voit  repréfenté^  dans  la  première: 
planche. 

La  largeur  de  ces  tablettes  doit  être  d’environ 
deux  pieds  : on  leur  donne  la  longueur  qu’on  ju- 
ge à propos , ou , pour  mieux  dire , celle  du  mur 
contre  lequel  elles  font  appuyées  ; & ce  font  ces 
tablettes  qui  font  dedinées  à recevoir  les  Vers  à 
foye  qu’on  veut  élever. 

Il  fuffit  de  donner  un  pied  de  haut  à chaque  état 
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ge  de  tablettes.  Ainfi  dans  une  chambre  donc  le 
plancher  aura  dix  pieds  'd’élévation , on  pourra*^ 
mettre  dix  rangs  ou  étages  de  tablettes  les  uns  au 
defTus  des  autres,  en  appuyant  la  tablette  d’en  bas 

fur  le  plancher. 

On  peut  faire  ces  tablettes  avec  des  planches 
de  lapin  refendues  , ou  toutes  autres  planches 
c[u’on  aura:  on  peut  auffi  à moins  de  frais  les 
faire  avec  de  petites  clayes  qui  fe  font  par  les 
Vanniers.  Ces  clayes  ont  un  avantage  fur  les 
planches , c’efl  qu’étant  à jour  elles  lailTent  cir- 
culer Tair  librement  ; & cela  ell  fort  à propos  , 
foie  qu’on  veuille  échauffer  la  chambre  par  le 
moyen  des  poêles,  ou  renouveller  Tair  6c  le  ra- 
fraîchir en  ouvrant  les  fenêtres  ; mais  en  ce  cas  il 
faut  mettre  les  Vers  fur  des  papiers. 

Soit  qu’on  fe  ferve  de  planches  ou  qu’on  faffe 
ufage  de  clayes , il  faut  avoir  grand  foin  que  les 
bois  qu’on  y employé  foienc  fecs , 6c  ne  con- 
tiennent ni  humidité,  nimauvaifes  odeurs. 

Lorfque  les  deux  murs  du  fonds  font  garnis  , 
on  éleve  en  travers  du  logement  6c  parallèle- 
ment aux  premières  tablettes , d’autres  atteliers 
compofés  d’un  égale  nombre  d’étages  ou  tablet- 
tes. Mais  il  faut  obferver  de  laiffer  entre  les  at- 
teliers , 6c  tout  autour  du  logement  un  inter- 
valle d’environ  trois  pieds,  qui  forme  une  efpe- 
ce  de  corridor,  afin  qu’on  puilTe  aller  6c -venir 
pour  gouverner  les  Vers  de  chaque  atteliers. 

Quand  on  a une  fois  fait  la  dépenfe  des  atte- 
liers , c’efl  pour  12  ou  15  ans.  Si  fon  a befoin 
des  chambres  où  ils  font  dreffés , on  les  fait  dé- 
monter, 6c  on  en  range  les  pièces  dans  un  en-  ' 
droit  où  elles  ne  puiffent  contracler  ni  humidité,  ni 
mauvaife  odeur.  Mais  fi  l’on  peut  fe  pafTer  de  ces 
chambres,  on  laiffe  tous  les  atteliers  tous  mon- 
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lés  d’une  année  à l’autre  , & on  a feulement 
Tattention  chaque  année,  lorfqu’on  veut  y met- 
tre les  Vers,  d’en  bien  faire  nétoyer  toutes  les 
pièces , afin  qu’il  ne  refie  ni  pouffiere , ni  malpro- 
preté, ni  Araignées  , ni  autres  infedes. 

Quand  on  ne  fait  pas  de  grandes  nourritures 
de  Vers,  & qu’on  ne  veut  pas  faire  la  dépenf® 
des  atteliers , on  fe  fert  de  toutes  fortes  de  plan- 
ches , de  portes , de  fenêtres  , de  tables  , de 
buffets , &c.  Les  Payfans  du  Languedoc  & de 
la  Provence  en  mettent  dans  des  boëtes , dans  des 
paniers , fur  le  ciel  de  leur  lit , & jufques  par  ter- 
re ; & tout  cela  n’empêche  pas  ( ordinairement) 
que  ces  Vers  ne  reuflilTent , 6c  ne  donnent  leur 
Soye  comme  ceux  qui  ont  été  élevés  avec  les 
plus  grands  foins. 

Cela  fait  fentir  que  les  réglés  qu’on  vient  de 
donner  pour  le  logement  des  Vers  à foye,  ne 
doivent  pas  être  prifes  à la  derniere  rigueur.  Ce- 
pendant il  efl  très-prudent  de  s’y  affujettir  quand 
on  le  peut,  pour  ne  pas  rifquer  de  perdre , com- 
me il  arrive  quelquefois , la  récolte  entière  d’une 
année. 

M.  de  la  Plombante  arrange  l’intérieur  du  lo- 
gement des  Vers  à foye  d’une  maniéré  différente. 
Nous  allons  le  copier  , & nous  ne  ferons  qu’a- 
jouter une  figure  ( pl.  2.,  ) afin  de  parler  aux 
yeux.' 

On  plantera  de  petits  poteaux  de  bois  de  de- 
mi-pied de  large  d’un  côté  , fur  3 pouces  de 
l’autre , à la  diftance  de  fix  pieds  les  uns  des  au- 
tres. Ces  poteaux  feront  bien  allignés  en  travers 
de  la  falle , & réunis  par  des  liteaux  de  bois  ef- 
pacés  de  1 2 pouces  : comme  les  poteaux  on  i o 
pieds  de  haut,  cela  fera  neuf  liteaux.  On  laiffera 
un  intervalle  de  trois  pieds  ôi  demi  d’une  ran- 
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gée  de  poteaux  à l’autre , pour  avoir  l’aifance  de 
pafler  : les  liteaux  auront  un  pouce  d’épais  fur 
trois  de  large,  ils  feront  placés  de  champs  , & 
emmortoifés  dans  chaque  poteau  : enfuite  des 
planches  refendues,  de  lapin  de  la  largeur  d’un 
pied,  & longue  de  fix  , feront  attachées  à ces  li- 
teaux avec  des  morceaux  de  cuir  en  maniéré  de 
charnière,  l’une  d’un  coté,  & l’autre  de  l’autre. 
Ces  charnières  de  cuir  permettront  aux  planches 
de  s’élever  ôc  de  fe  baifter  comme  un  couvercle 
de  coffre:  deux  cordes,  une  à chaque  bout  des 
planches , qui  palferont  à deux  poulies  au  plan- 
cher , de  s’arrêteront  aux  bas  des  poteaux  à un 
crochet , feront  agir  toutes  les  planches  d’un  mê- 
me côté  de  haut  en  bas , comme  des  perfiennes 
ou  jaloulies.  Si  l’on  tient  ces  planches  dans  la  po- 
fition  horizonrale  , ce  feront  des  tablettes  Air  lef- 
quelles  on  étalera  les  feuilles  & les  Vers.  On 
aura  l’attention  de  ne  rien  mettre  fur  la  planche 
voifîne  de  celle  ou  font  les  Vers  ; mais  lorfqu’on 
voudra  renouveller  la  feuille , on  relevera  tant 
foit  peu  cette  planche , où  la  nouvelle  feuille  au- 
ra été  mife , pour  que  les  Vers  la  puilfent  voir  & 
fentir  ; ils  ne  tarderont  pas  à y palfer  & à abandon- 
ner celle  où  ils  étoient  ; ce  qui  donnera  le  tems 
de  nétoyer  cette  première  planche  pour  y met- 
tre une  nouvelle  nourriture  lorfqu’on  le  jugera  à 
propos.  Ce  petit  exercice  continuel  aux  Vers  à 
foye  de  palfer  de  repalfer  alternativement  d’une 
planche  à l’autre , leur  donne  de  l’appétit  de  les 
fortifie. 

Pour  les  faire  monter , on  drelfera  des  brins  de 
ballets  de  de  bruyere  fur  la  planche  voifine  , lorf- 
qu’on verra  qu’ils  ne  veulent  plus  manger,  de 
qu’ils  cherchent  à faire  leurs  cocons. 

Il  eû  certain  que  la  méthode  de  IVI.  de  la  Plom- 
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banie  a plufieurs  avantages  très-confidérables.  i®. 

Les  Vers  font  plus  au  large  & plus  à leur  aife. 

L’exercice  continuel  qu’ils  font  pour  aller 
d’une  planche  à l’autre  chercher  leur  nourriture  > 
leur  fait  du  bien  , <5c  peut  leur  épargner  plufieurs 
maladies.  3.  Il  efl  bien  plus  facile  de  foignerles 
Vers,  le  travail  va  plus  vite;  6c  par  conféquent 
il  faut  moins  de  monde.  4°.  Par  cette  méthode 
on  peut  gouverner  Les  Vers  tous  le  tems  de  leur 
vie  fans  les  toucher  du  bout  du  doigt,  ce  qui  efl 
un  avantage  conhdérable.  Car  en  les  maniant 
pour  les  changer  d’une  place  à l’autre  6c  pour  les 
uétoyer  , il  n’arrive  que  trop  fouvent  qu’on  en 
bleffe  beaucoup;  6c  la  plûpart  des  Vers  blefîés 
font  des  Vers  perdus. 

La  feule  chofe  qu’on  puifle  dire  contre  cette 
méthode , c’efl  que  comme  il  n’y  a jamais  qu’une 
planche  de  chaque  tablette  qui  foit  garnie  de 
Vers  , elle  exige  un  logement  plus  grand  du 
double  que  la  méthode  ordinaire  , 6c  qu’il  faut 
de  même  doubler  le  nombre  des  atteliers  ; ce 
qui  jette  les  Nourrifîiers  dans  une  dépenfe  beau- 
coup plus  grande. 

Nous  donnerons  plus  loin  une  nouvelle  ma- 
niéré de  nétoyer  les  Vers  fans  y toucher.  Si 
cette  méthode  qui  vient  de  la  Chine , n’a  pas 
tous  les  avantages  de  celle  de  M.  de  la  Plom- 
banie,  elle  a du  moins  celui  d’épargner  la  dé- 
penfe du  logement  6c  des  atteliers. 
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CHAPITRE  II. 

Du  choix  de  la  graine  de  Vers  à foye  , 

Du  tems  ôc  de  la  maniéré  de  la  faire  éclorre^ 

Article  L 

Du  choix  de  la  graine, 

IL  y a bien  des  gens  qui  für  la  réputation  des 
foyes  d’Efpagne  , de  Piémont  & de  Sici^ 
le,  croyent  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  tirer 
de  ces  Pays-là  de  la  graine  de  Vers  à foye  , & 
s'alTujettilîent  en  effet  à en  faire  venir  la  pto- 
vifion  qui  leur  efl  néceffaire:  c’eff  un  vrai  préju-^ 
gé.  Un  autre  préjugé  qui  eff  encore  allez  en  vi- 
gueur dans  nos  Provinces,  c’ell  de  croire  qu’il 
faut  renouveller  la  graine  des  Vers  de  trois  eii 
trois,  ou  de  quatre  en  quatre  ans , en  la  faifanc 
venir  des  Pays  étrangers.  On  die  pour  raifonquO 
la  graine  s’affoiblit  peu  à peu  dans  nos  climats  , 
que  l’efpéce  y dégénéré  , & n’eft  plus  bonne.  Sur 
ce  préjugé  les  Languedociens  & les  Provençaux 
tirent  de  la  graine  d’Efpagne  au  moins  tous  les 
quatre  ans. 

C’ell  une  erreur  populaire  qui  a pour  le  moins 
trois  inconvéniens.  i®.  Cette  graine  venant  de 
fort  loin  , coûte  fort  cher.  D’ailleurs , on  rifquè 
qu’elle  n’arrive  pas  à tems  pour  la  faire  cclorre  , 
éc  quelquefois  auffi  la  chaleur  du  Vaiffeau  qui 
l’apporte , la  fait  éclorre  avant  qu’elle  *foit  ar- 
rivée. 

2.^,  On  s’expofe  à perdre  toute  la  récolte  d’une 
année  ; car  les  étrangers  ont  bien  des  moyen# 
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pour  tromper  ceux  qui  leur  achettent  delà  graine  ; 
tantôt. ils.  vendent  de  la  graine  de  deux  ans  qui  a 
perdu  fa  fécondité  , & qui  n’éclos  pas.  Tantôt 
ils  vendent  de  la  graine  de  femelles  qui  n’ont  pas 
eu  la  compagnie  des  mâles , & qui  par  confé- 
quent  n’efi;  pas  féconde  ; quelquefois  quand  ils  ont 
trop  de  graine,  & qu’ils  veulent  en  tirer  de  l’ar- 
gent, ils  la  mettent  au  four  avant  de  la  livrer  , 
ce  qui  tue  le  germe  de  la  graine.  Enfin  , quelque- 
fois ils  mettent  à part  les  plus  mauvaifes  coques, 
parce  qu’ils  n’en  tireroient  prefque  point  de  foye  ; 
Sa  ils  en  font  de  la  graine  qu’ils  vendent  auffi 
cher  que  fi  elle  provenoit  des  Vers  les  plus  vi- 
goureux. Cette  graine  ne  vaut  rien,  elle  ne  pro- 
duit que  peu  de  Vers , ou  ne  donne  que  des  Vers 
foibles  (Sc  languiffans , qui  font  prefque  toujours 
une  mauvaife  fin. 

Voilà  une  partie  des  rifques  que  l’on  court  en 
achetant  de  la  graine  chez  les  étrangers  ; & 
malheureufement  il  n’y  a prefqu’aucun  moyen 
pour  fe  garantir  d’être  trompé  ; car  la  plus  mau- 
vaife graine  eff  auffi  belle  ôc  auffi  pefante  que  la 
meilleure  : elle  a la  même  couleur  , & on  y 
trouve  quelquefois  toutes  les  marques  auxquelles 
on  a coutume  de  difcerner  la  bonne  graine. 

30.  Enfin  on  court  encore  un  autre  rifque,  ô’eff 
de  perdre  une  récolte  entière  de  foye  , parce 
qu’ordinairement  la  graine  étrangère  fans  qu’il  y 
ait  aucune  falfification , ne  réuffic  que  très-mé^* 
diocrement  la  première  année  dans  nos  climats. 
Le  changement  d’air , de  ciel , de  nourriture , fait 
périr  les  Vers  qui  en  viennent. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  efl  fondé  fur 
l’expérience,  & fait  fentir  qu’il  efl  plus  prudent 
& plus  sûr  de  prendre  de  la  graine  de  Versa 
foye  dans  le  Pays  même  où  l’on  doit  faire  U 
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nourriture  de  Vers;  elle  eflinfiniment  meilleure  ^ 
parce  qu’elle  efl  comme  naturalifé  au  Pays  , au 
climat  ôc  aux  Mûriers  qui  doivent  nourrir  les  Vers 


qu’elle  produira  ; Sc  elle  rculTit  ordinairement 
beaucoup  mieux  que  celle  qu’on  fait  venir  de  fort 
loin  êc  à grands  frais* 

On  doit  donc  confeiller  à ceux  qui  élevent  des 
Vers  àfoye  de  faire  eux-mêmes  chaque  année  la 
quantité  de  graine  qui  leur  eft  nécelfaire , fans 
s’attendre  aux  foins  & a la  probité  des  étrangers» 
Nous  donnerons  plus  loin  la  maniéré  d’en  faire 
d’aulTi  bonne  que  celle  d’Efpagne  ou  de  Sicile  , 
& d’ont  le  fuccès  fera  plus  certain* 

Mais  quand  il  s’agit  de  faire  pour  la  première 
fois  une  nourriture  de  Vers,  il  faut  néceffaire- 
ment  acheter  de  la  graine  , 6c  il  eft  queftion  de 
fçavoir  où  on  doit  la  prendre , 6c  de  connoîcre  la 
bonne , afin  de  n’être  pas  trompé. 

On  peut , fi  on  le  juge  à propos , en  faire  ve* 
nir  d’Efpagne,  de  Piémont.  Cependant  on  don^ 
ne  la  préférence  à celle  de  Sicile  ; mais  fans 
fortir  de  nos  Provinces , on  peut  plus  sûrement 
faire  fa  provilion  en  Provence  , en  Languedoc  ^ 
en  Touraine  6c  dans  plulieurs  autres  Provinces 
où  la  graine  eft  auffi  bonne  à peu  près  que  celle 
des  étrangers;  elle  coûtera  beaucoup  moins,  6c 
s’accommodera  beaucoup  mieux  au  climat. 

Pour  ce  qui  efl:  des  moyens  de  diftinguer  la 
bonne  graine  de  la  mauvaife  , voici  ce  que  M* 
Ifnardendit.  « La  meilleure  graine  efl:  celle  qui 
» vient  d’Efpagne , celle  de  Sicile  vaut  encore 
mieux , elle  doit  être  petite , colorée  de  gris 
obfcur , vive  , fort  coulante , pourvu  qu’elle  ne 
33  foit  pas  morfondue  ou  falfifiée , ce  qui  peut  fe 
33  connoitre  à peu  près  en  la  cafl'ant  fur  l’ongle  ; 
car  fi  elle  eft  petite  6c  jette  beaucoup  d’hu* 
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» meur  , ee  fera  une  marque  qu’elle  eft  bonne  i 
35  pourvu  que  l’humeur  ait  de  la  vivacité  & qu’el- 
^ le  ne  coule  point  ; car  fi  la  graine  étoit  mof- 
3i>  fondue  , elle  n’auroit  ni  vivacité  , ni  lucidité  ; 
» & fl  l’humeur  coule,  c’efl  une  marque  qu’elle 
>5  efl  pourrie. 

Il  elt  bien  difficile,  ajoute-t-il,  d’avoir  une 
>3  parfaite  connoiffance  de  la  bonne  graine , 6c  de- 
35  la  difcerner  d’avec  la  mauvaife  : on  y eft  fou- 
3)  vent  trompé  ; car  pour  le  regard  de  la  couleur, 
» félon  qu’elle  aura  été  faite  fur  du  papier  ou 
33  drapeaux  blancs , ou  fur  des  étamines  noires , 
33  elle  fera  plus  ou  moins  colorée  de  gris  obfcur 
33  ou  blanchâtre. 

33  Elle  jettera  toujours  de  l’humeur  en  la  caf- 
3>  fant , quoique  de  nulle  valeur , à moins  qu’elle 
33  ne  fût  éclofe  tout-à-fait  ; mais  en  ce  cas  elle  efl 
33  reconnoiffable  à chacun  , parce  qu’elle  efl  tout 
33  à fait  blanche , 6c  li  légère , qu’elle  s’en  va  au 
33  moindre  fouffle  >». 

M.  Ifnard  ajoute  plufieurs  autres  chofes  qui  ne 
tendent  qu’à  prouver  la  difficulté  de  coniioître 
la  bonne  graine  : 6c  il  va  jufqu’à  dire  qu’on  peut 
à peine  éviter  d’y  être  trompé,  à moins  que  d’a- 
voir des  correfpondances  fur  les  lieux. 


Article  II. 

Vu  xems  défaire  éclorre  la  graine  de  Vers  à foye, 

M.  Ifnard  6c  M.  Chomel  font  des  obfervations 
fort  longues  6c  fort  multipliées,  fur  le  tems  au- 
quel il  convient  de  faire  éclorre  la  graine  de 
Vers  à foye.  Affiervis  aux  préjugés  de  leurs  tems , 
il  prétendent  qu’on  doit  obferver  l'crupuleufé- 
menc  le  tems  de  la  Lune.  M.  Ifnard  veut  « qu’on 
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••  mette  la  graine  à couvert  en  Avril,  en  beau 
» jour  & ferein , que  le  Soleil  luit , Sc  en  nouvelle 
9i  Lune  , afin  que  le  tems  de  la  montée  ou  file- 
33  ment  des  Vers,  quiefl  environ  40  jours  après  „ 

» félon  qu’ils  font  bien  ou  mal  nourris,  vienne 
w au  plein  de  la  Lune  ; que  les  Vers  montent 
•»  6c  filent  avec  plus  de  vertu  , cSc  que  leur  foye 
en  foit  plus  ferme  6c  en  plus  grande  quantité. 

>3  Pour  nourrir  6c  élever  parfaitement  les  Vers 
,,  à foye , dit  M.  Chomel , il  faut  tirer  les  prin- 
,,  cipales  réglés  pour  une  femblable  conduite , de 
,,  la  connoilfance  du  naturel  que  la  Lune  6c  le 
5,  Soleil  ont  communiqué  à ce  petit  animal  fi 
„ précieux.  Car  puifque  la  Lune  l’a  airujetti  à 
,,  quatre  différentes  maladies  qui  lui  viennnenc 
,,  dans  un  mois , chaque  maladie  l’attaquant  de 
,,  huit  jours  en  huit  jours  , félon  les  différens 
,,  changemens  que  la  Lune  reçoit  dans  un  mois , 
,,  de  huit  jours  en  huit  jours  ; 6c  d’autant  que  le 
,,  Soleil  a le  pouvoir  de  le  rendre  libéral  ou  ava- 
„ re  en  la  foye  qu’il  doit  donner,  parce  que  fi 
,,  le  Ver  fait  fa  foye  au  tems  que  le  Soleil  s’ap- 
„ proche  de  nous , par  fa  grande  vertu  il  donne 
„ la  foye  en  abondance  ; 6c  fi  le  Soleil  s’éloigne 
,,  de  nous  lorfqu’il  rend  fa  foye , il  diminue  de 
,,  force  6c  donne  moins  de  foye;  6z  par  confié- 
,,  quent  moins  de  profit  : puifqu’il  eff  donc  vrai 
,,  que  ce  petit  animal  fiympathifie  fi  fort  avec 
,,  ces  deux  affres,  il  faut  le  gouverner  de  façon 
,,  qu’à  la  faveur  de  leurs  influences , il  rende  beau- 
,,  coup  de  foye  à fon  Maître, 

33  C’eft  poürquoi  il  faut  avoir  pour  maxime, 
,,  de  faire  en  forte  que  la  graine  ou  femence  des 
,,  Vers  foit  entièrement  éclofie  lîx  ou  fept  jours 
,,  avant  la  nouvelle  Lune  d’Avril , 6c  ce  pour 
„ trois  raifons, 
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» 10.  Afin  que  la  maladie  furvienne  aux  Vers 
,,  au  jour  du  changement  de  chaque  quartier  de 
,,  la  Lune,  ôc  que  par  ce  moyen  ils  en  foienc 
,,  délivrés  plus  promptement. 

Puifque  le  Ver  doit  rendre  fa  foye  dans 
,,  fix  ou  fept  femaines , ce  qu’il  fera  aflurément  , 
,,  s’il  efl  nourri  6c  élevé  comme  on  le  dira  cL 
, , après  ; le  Ver  venant  à éclorre  au  tems  fufdit  , 
,,  il  fe  rencontrera  que  dans  fix  ou  fept  femaines , 
,,  après , il  fera  fa  foye  dans  la  force  de  la  Lune 
J,  du  mois  fuivant , qui  fera  au  premier  quartier 
y,  ou  au  commencement  de  la  pleine  Lune. 

,,  3®.  La  graine  étant  éclofe  dans  ce  tems-là, 
,,  le  Soleil  fe  trouve  être  dans  fa  grande  force  6c 
,,  vigueur  , s’approchant  encore  de  nous,  lorfque 
,,  le  Ver  vient  à rendre  fa  foye. 

,,  Voilà,  ajoute  M.  Chomel,  de  belles  confi- 
,,  dérations,  pourvu  que  l’on  puifife  trouver  de 
,,  la  nourriture  pour  les  Vers  au  tems  qu’on  veut 
,,  les  faire  éclorre  , 6cc  ,,.  Il  indique  enfuite  les 
moyens  de  faire  poufler  les  Mûriers  de  bonne 
heure,  afin  de  pouvoir  toujours  faire  éclorre  les 
Vers  fix  ou  fept  jours  avant  la  nouvelle  Lune 
d’Avril  ; 6c  enchanté  de  fes  réfléxions,  il  n’a  gar- 
de de  s’en  départir. 

Mais  M.  Ifnard  , moins  attaché  au  préjugé,  ou 
mieux  inftruit  par  l’expérience , avoue  qu’il  ne 
faut  pas  trop  s’attacher  à la  Lune  , dans  la  crain- 
te de  perdre  du  tems  ; 6c  que  la  véritable  réglé 
qu’on  doit  fuivre  , c’efi;  de  faire  éclorre  la  graine 
des  Vers  lorfque  les  feuilles  de  Mûriers  commen- 
cent à paroître.  C’eft  aufli  le  fentiment  de  l’Au- 
teur Chinois , 6c  c’elt  la  réglé  qu’on  fuit  en  Pro- 
vence , en  Languedoc,  6c  dans  tous  les  Pays  où 
l’on  fait  de  la  foye. 
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Mûriers  qui  poufTent  quelquefois  douze  ou  quin- 
ze jours  avant  les  autres , il  faut  , à proprement 
parler , voir  la  fève  en  mouvement  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  plantation  ; lans  cela  on  s’ex- 
poferoit  à voir  périr  les  Vers  faute  de  nourri- 
ture. 

Depuis  quelques  années  on  a planté  beaucoup 
de  Mûriers  dans  les  Pays  du  Nord  où  le  froid  le 
fait  fentir  vivement  jufques  dans  le  mois  de  Mai. 
Où  en  feroit-on  dans  ces  Pays-là  pour  élever  les 
Vers  à foye,  s’il  falloir  s’ailujettir  à la  réglé  de 
M.  Ch  omel  ? 

Les  Chinois  font  bien  éloignés  de  penfer  com- 
me lui;  ils  font  éclorre  des  Vers  Se  les  élevenc 
en  Eté  , & en  Autonne  auffibien  qu’au  Printems. 
Ils  prétendent  même  qu’on  peut  faire  éclorre  de  la 
graine  chaque  mois  après  la  récolte  du  Printems  ; 
à la  vérité  ils  avouent  que  la  nourriture  du  Prin- 
tems eft  la  meilleure  ; mais  les  autres  ne  lailTenc 
pas  d’être  auffi  fort  confidérables. 

On  m’aaiïùré  qu’on  avoir  fait  en  Touraine  il  y a 
quelques  années , un  eflai  de  cette  pratique  Chi- 
noife.  Après  la  récolte  de  la  foye , on  a fait  éclor- 
re de  la  nouvelle  graine  , 6c  on  l’a  nourrie  avec 
les  feuilles  des  Mûriers  qui  avoient  fervi  à la  pre- 
mière nourriture.  L’ordre  qu’on  a fuivi  dans  cette 
fécondé  nourriture,  a été  de  donner  d’abord  aux 
Vers  la  feuille  des  Mûriers  qui  avoient  été  les 
derniers  dépouillés;  6c  allant  en  rétrogradant  d’ar- 
bre en  arbre,  on  a fini  par  ceux,  qui  avoient  été 
effeuillés  les  premiers.  Parce  moyen  les  Vers  ont 
eu  dans  leur  jeuneffe  la  feuille  la  plus  tendre  , & 
telle  qu’elle  leur  convenoit  à cet  âge  ; à melure 
qu’ils  groffiiToient , on  leur  fournilToic  une  nour- 
riture plus  folide  ; 6c  lorfqu’ils  ont  été  près  de 
faire  leur  foye  , Us  ont  eu  une  feuille  auffi  ferme 
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& aufli  mûre , que  celle  qu’avoient  eu  les  pre*' 
tniers  Vers  ; aufll  ont-ils  donnéfune  récolte  de  foye 
affez  abondante  pour  dédommager  amplement 
des  frais , & même  pour  donner  des  efpérances. 

On  ne  fe  mettra  peut-être  jamais  en  France 
dans  Tufage  de  faire  fuccefîîvement  plufieurs  nour^ 
ritures  dans  l’année  ; mais  fi  l’on  peut  s’affurer  que 
les  Vers  éclos  à la  mi  - Mai , ou  au  commence- 
ment de  Juin , ou  même  après  la  montée  des 
premiers  Vers , réufTiffent  paffablement , on  pour-^ 
j-a  du  moins,  quand  la  récolte  ordinaire  de  foye 
aura  manqué  par  quelques  accidens,  tenter  cette 
reffource  ; c’eft  une  planche  après  le  nauffrage. 

Articlè  III, 

La  maniéré  4^  faire  éçlorre  la  graine  de  Vers  a foye^ 

La  principale  attention  , & je  dirois  prefque 
l’unique  , de  ceux  qui  font  éclorre  les  Vers  , eft 
de  faire  en  forte  qu’ils  éclofent  tous  en  même 
tems , ôc  , s’il  étoit  pofTible , le  même  jour.  C’efl  le 
moyen  qu’ils  s’accordent  jufqu’à  la  fin  de  leur  vie 
dans  toutes  les  opérations , & pour  le  tems  de 
leurs  diverfes  mues , 6c  pour  le  tems  de  faire 
leurs  coques , ce  qui  épargne  une  infinité  de  pei- 
nes , de  foins,  d’embarras  6c  de  dépenfes  ; au  lieu 
que  quand  on  les  laiffe  éclorre  lentement,  6c  qu’on 
en  abandonne , pour  ainfi  dire  , le  foin  à la  Na- 
ture, il  arrive  que  les  uns  font  à leur  première 
mue , dans  le  tems  que  les  autres  ne  font  que  de 
naître.  Il  y en  a (qui  font  leur  foye  quand  les 
autres  ne  font  pas  encore  à leur  derniere  mue  , 
6c  il  y en  a qui  font  changés  en  Papillons  6c 
qui  percent  leur  coques  pour  fortir , lorfque  les 
autres  ne  forgent  pas  même  à filer. 


Traite  des  Vers  à Soyel 

Or  fi  tous  ces  Vers  difcordans  font  mêlés  en« 
femble,  il  arrive  ou  que  l’on  incommode  ceux 
qui  font  dans  leur  mues,  en  donnant  de  la  nour- 
riture à ceux  qui  n’y  font  pas , ou  qu’on  laiife 
jeûner  ceux  qui  fe  portent  bien,  de  peur  d’in- 
çommoder  ceux  qui  font  en  mues , & qui  ne 
veulent  alors  que  du  repos  ; ou  enfin  qu’on  eit 
obligé  à chaque  mue  de  les  trier  & de  les  fépa- 
rer , ce  qui  caufe  un  embarras  infini , 6c  qui  ne 
peut  s’exécuter  fans  faire  périr  beaucoup  de  Vers. 

D’un  autre  côté  , la  difcordance  des  Vers  de- 
mande plus  de  monde , caufe  par  conféquent  plus 
de  dépenfe , 6c  fait  perdre  une  grande  quantité 
de  feuilles  ; car  quoique  les  Vers  qui  font  prêts 
à entrer  en  mues  ne  mangent  pas , il  courent  de 
tous  côtés  fur  les  feuilles , ils  les  foulent , ils  les 
falilfent  6c  leur  communiquent  un  mauvais  goût  ; 
ce  qui  fait  que  les  Vers  en  fanté  n’y  touchent 
pas , 6c  ce  font  des  feuilles  perdues. 

Mais  oh  reconnoît  bien  mieux  encore  l’incon- 
vénient de  cette  efpece  de  difcordance  à la  ré- 
colte de  la  foye.  Comme  on  ne  peut , pour  ainfi 
dire,  mettre  aucun  ordre  à la  montée  de  ces 
Vers,  il  y aune  infinité  de  Papillons  qui  per- 
cent leurs  coques  pour  fortir,  6c  qui  gâtent  la 
foye  ; ce  qui  fait  un  échec  extrêmement  confidé- 
rable. 

Lorfqu’on  veut  faire  éclorre  la  graine  des  Vers 
à foye,  on  prend  du  vin  , le  meilleur  de  la  cave 
6:  tout  frais  ciré  : on  y met  tremper  la  graine  pen- 
dant un  demi  quarc-d’heure , 6c  on  jette  comme 
inutile  toute  la  graine  qui  furnâge  : après  cela 
on  la  fait  fécher  fur  un  linge  devant  le  feu  ou  au 
fûleil. 

11  ne  faut  pas  pourtant  l’approcher  trop  du  feu  ; 
6c  fl  le  füleil  écoic  trop  ardent , il  ne  faudroit 
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pas  Vy  expofer,  de  peur  qu’étant  échauffée  trop 
vite,  6c  paffant  tout  à coup  d’une  extrémité  de 
fraîcheur  à celle  de  la  chaleur , ce  changement 
fubit  ne  fît  périr  le  germe. 

S’il  arrivoit , quand  on  prend  la  graine  pour  la 
faire  tremper , qu’on  y trouvât  beaucoup  de  Vers 
éclos , comme  cela  arrive  quelquefois , il  fau- 
droit  bien  fe  donner  de  garde  de  la  mettre  trem- 
per , on  feroit  mourir  tous  les  Vers  éclos,  6c 
tous  ceux  qui  feroient  fur  le  point  d’éclore. 

Il  n’efl  pas  abfolumen  néceffaire  de  mettre  trem- 
per la  graine  dans  du  vin,  mais  c’eft  une  précaution 
extrêmement  utile.  Car  par  ce  moyen  les' Vers 
s’accordent  infiniment  mieux  pour  le  tems  d’é- 
clorre  , pour  le  tems  d’avoir  leurs  mues , 6c  pour 
celui  de  faire  leur  foye.  Au  lieu  que  quand  elle 
n’a  pas  été  trempée,  les  Vers  n’éclofentque  len- 
tement ; 6c  il  y en  a qui  ne  viennent  que  fept  ou 
huit  jours  après  les  autres. 

Aufiî-tot  que  la  graine  trempée  ell  féche , on  la 
met  dans  une  boëte,  6c  l’on  ne  l’en  remplit  pas 
entièrement  ; mais  on  fait  en  forte  qu’il  y refte 
affez  de  vuide  pour  y placer  des  feuilles  de  Mû- 
riers quand  il  fera  tems.  Il  eft  à propos  aufil  que 
la  boëte  foit  plus  large  que  haute , afin  que  la 
graine  ne  foit  pas  trop  épailTe , 6c  que  la  chaleur 
qu’on  donne  à la  boëte  , puiffe  fe  communiquer 
jufqu’à  la  graine  du  milieu. 

Comme  une  pareille  boëte  efl  une  petite  dé- 
penfe,  on  fera  bien  d’en  acheter  une  neuve,  afin 
qu’elle  n’ait  aucune  odeur  forte  ou  défagréable  ; 
6c  il  efl:  à propos  qu’elle  foit  d’un  bois  fort  mince 
qui  puiffe  recevoir  aifément  la  chaleur , & que 
le  couvercle  s’ouvre  facilement. 

On  garnit  de  coton  le  dedans  de  la  boëte  ; 6c 
après  qu’on  y a mis  la  graine,  on  en  met  aulîi 
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par  deflus,  afin  qu’elle  foit  enveloppée  de  coton 
de  toutes  parts. 

Tout  celafe  fait  dans  une  chambre  bien  fermée 
& bien  chaude.  On  fait  fécher  ôc  chauffer  au  feu 
la  boëte  6c  le  coton  ; 6c  ce  n’eff:  qu’après  toutes 
ces  précautions  qu’on  y mec  la  graine  , qui  eft 
elle-même  féchée  6c  chauffée  au  foleil  ou  au  feu. 

Sur  le  champ  6c  fans  laiffer  à la  boëte  le  tems 
de  fe  refroidir,  on  la  met  entre  deux  oreillers  de 
plume  qu’on  a fait  chauffer  au  foleil  ou  à un  feu 
modéré  ; 6c  pour  conferver  la  chaleur , on  enve- 
loppe le  tout  d’une  bonne  couverture.  Il  eft  bon 
auffi  que  cette  couverture  foit  bien  chaude  , afin 
que  la  chaleur  des  oreillers  6c  de  la  boëte  s’en- 
tretienne plus  long  tems. 

De  tems  en  tems  on  vifite  la  boëte  ; 6c  l’at- 
tention qu’on  doit  avoir,  c’effd’y  entretenir  une 
chaleur  toujours  égale  6c  tempérée,  jufqu’à  ce 
que  les  Vers  commencent  à éclorre. 

Le  vrai  degré  de  chaleur  qui  convient  à la 
grainepourla  faire  éclorre  , c’eff;  celui  que  pour- 
roit  lui  donner  une  perfonne  qui  l’auroit  avec 
foi  dans  fon  lit.  M.  Ifnard  dit  qu’il  a connu  une 
Dame  qui  reffoit  au  lit  pour  couver  la  graine  de 
fes  Vers  à foye  , 6c  qu’elle  ne  le  quittoit  que 
quand  la  graine  commençoit  à éclorre.  Si  fon 
pouvoir  s’affujettir  à la  même  pratique,  on  feroit 
très- bien  ; la  graine  entretenue  dans  une  chaleur 
égale  6c  naturelle  , éclorroit  plus  régulière- 
ment 6c  prefque  toute  à la  fois  ; ce  qui  eff:  l’objet 
qu’on  fe  propofe. 

On  fera  bien  au  moins  de  mettre  la  graine 
avec  foi  dans  le  lit  pendant  la  nuit  , ayant  l’at- 
tention de  ne  la  point  renverlër.  Le  matin  en  fe 
levant  on  la  laiflé  entre  les  draps , 6c  cette  cha- 
leur s’entretient  environ  deux  heures  après  qu’on 
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efl  fort!  du  lit  ; pour  lors  on  fait  chauffer  le? 
oreillers  & les  couvertures  , comme  on  a fait 
d’abord. 

On  continue  ces  foins  pendant  deux  jours  , le 
troifiéme  6c  le  quatrième  jours,  tems auquel  les 
graines  commencent  à éclorre , il  ne  faut  leur 
donner  qu’une  chaleur  très-douce  6c  très-modé- 
rée , de  peur  de  faire  mal  aux  Vers  qui  peuvent 
être  éclos. 

Dès  qu’ils  font  fortis  des  graines , ils  mon- 
tent fur  le  coton  qui  en  eff  quelquefois  tout  noir, 
Aulîi-tôt  qu’on  s’en  apperçoit,  il  faut  fonger  à 
les  tirer  de  la  boëte  ; 6c  voici  comment  il  faut  s’y 

On  a un  papier  blanc  6c  proq)re , de  la  largeur 
de  la  boëte,  on  le  perce  à jour  de  beaucoup  de 
trous  qu’on  fait  avec  des  cifeaux , ou  avec  un 
poinçon.  On  pofe  ce  papier  dans  la  boëte , fur 
le  coton  qui  couvre  la  graine  , on  metdeffus  des 
feuilles  de  mûriers , on  referme  la  boëte,  6c  on 
la  remet  entre  deux  oreillers  échauffés  médiocre- 
ment. L’odeur  6c  la  fraîcheur  des  feuilles  atti- 
rent les  petits  Vers  affamés , ils  paffent  par  les 
trous  du  papier  pour  les  aller  chercher  ; 6c  s’ils 
font  bien  en  train  d’éclorre  , en  ouvrant  la  boëte 
un  quart  d’heure  après  , on  en  trouvera  les  feuil- 
les toutes  couvertes  6c  toutes  noires. 

Il  faut  avoir  plufieurs  boëtes  plattes  toutes 
prêtes,  qui  foient  fans  humidité,  fans  odeur,  6c 
garnies  en  dedans  de  papier  blanc  bien  propre. 
On  prend  avec  une  petite  cuillier  de  cuivre  ou 
d’argent  les  feuilles  de  Mûriers  qui  contiennent 
les  Vers  éclos,  6c  on  les  mec  dans  les  boëtes 
préparées  : on  peut  mettre  ces  feuilles  en  un  tas , 
au  milieu  d’une  boëte  ; mais  il  vaut  mieux  en 
faire  plufieurs  petits  tas  féparés , afin  qu’en  mec- 
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tant  des  feuilles  de  Mûriers  dans  les  intervalles 
des  tas,  les  Vers  s’écartent  d’eux-mêmes , Sc  fe 
mettent  au  large  fans  qu’on  foit  obligé  d’y  tou- 
cher avec  la  main  5 car  ils  font  d’une  fi  grande 
délicatelTe,  que  pour  peu  qu’on  les  touche  du 
bout  du  doigt , on  rifque  de  les  écrafer. 

Aufii  tôt  qu’on  a ôté  de  deflus  la  graine  les 
feuilles  garnies  de  Vers,  on  en  remet  d’autres 
de  la  même  façon  furie  papier  percé  , ôc  d’heure 
en  heure  on  fait  la  même  chofe  pendant  les  qua- 
tre ou  cinq  premiers  jours,  à compter  du  mo- 
ment où  les  Vers  ont  commencé  à éclorre  ; dc 
chaque  fois  on  met  les  feuilles  garnies  de  Vers 
dans  des  boëtes  comme  nous  venons  de  l’expli- 
quer. Si  après  le  cinquième  jour  il  refie  encore 
de  la  graine  à éclorre  , il  faut  la  jetter  comme 
inutile  ; les  Vers  qui  viennent  de  cette  graine 
tardive  ôc  pareffeufe,  font  rarement  bonne  fin  , 
& donnent  bien  de  l’embarras , à caufe  de  l’irrégu- 
larité de  leurs  mues. 

M.  Chomel  fait  faire  ici  une  obfervation  qu’il 
ne  faut  pas  oublier  , car  elle  efl  elfentielle  : c’eft 
de  mettre  les  Vers  jour  par  jour  dans  différentes 
boëtes  à mefure  qu’ils  éclofent , fans  jamais  les 
mêler  les  uns  avec  les  autres.  Par  ce  moyen  les 
Vers  de  chaque  boëtes  s’accordent  enfemble  dans 
leurs  mues  & dans  toutes  leurs  opérations. 

Les  Chinois  portent  encore  plus  loin  l’atten- 
tion & l’exaélitude  à cet  égard  ; car  ils  féparenc 
d’heure  en  heure  les  Vers  à mefure  qu’ils  paroif- 
fent , & ils  prétendent  qu’une  heure  de  diffé- 
rence dans  la  naiffance  de  ces  petits  infeéles  , efl 
capable  d’avancer  ou  de  retarder  leurs  mues  de 
plufieurs  jours.  Il  n’efl  pas  difficile  de  s’affujctir  à 
leur  méthode. 

S’il  arrivoit  que  les  VersYinffenc  à éclorre  plus 
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promptement  que  nous  ne  l’avons  dit,  6c  que  les 
deux  premiers  jours  en  donnalTent  la  quantité 
qu’on  veut  élever,  il  faudroit,  dès  le  trois  ou 
quatrième  jour  au  plus  tard,  jetter  le  refie  de  U 
graine  ; 6c  comme  ces  Vers  tardifs  ne  font  jamais 
fl  bons , il  vaut  mieux  mettre  à couvert  quelques 
onces  de  graines  plus  qu’on  n’en  a befoin , afin 
de  faire  en  sûreté  le  facrifice  de  la  graine  paref- 
feufe. 

Cependant  il  arrive  quelquefois  que  toute  la 
graine  efl  tardive,  6c  cela  vient  de  ce  qu’on  ne 
lui  a pas  donné  affez  de  chaleur.  En  ce  cas,  il 
faut  lui  laiffer  le  tems  d’éclorre  jufqu’au  cinq  ou 
fixiéme  jour  au  plus. 

Quelquefois  les  Vers  qui  font  les  derniers  éclos 
réiiffilfent  auffi  bien  que  les  autres;  6c  cela  arrive 
quand  leur  retardement  vient  de  ce  qu’on  a laiffé 
refroidir  la  boëte  en  la  vifitant,  ou  de  ce  que  la 
graine  qui  efl  au  milieu  de  la  boëte  n’a  pas  eu  un 
fl  grand  degré  de  chaleur,  que  celle  qui  efl  vers 
les  bords.  Pour  éviter  cet  inconvénient , lorf- 
qu’on  a mis  la  graine  dans  la  boëte  pour  la  faire 
couver , on  la  remue  de  tems  en  tems  pendant 
les  deux  premiers  jours.  On  fe  fert  pour  cela 
d’une  petite  cuillier  qu’on  préfente  au  feu  pour 
qu’elle  ne  foit  point  froide. 

Toutes  les  petites  opérations  que  nous  venons 
d’expliquer , doivent  fe  faire  dans  une  chambre 
bien  fermée  6c  chaude  ; 6c  chaque  fois  qu’on 
touche  à la  graine,  foit  pour  en  ôter  les  feuilles 
de  Mûriers,  où  les  Versfe  font  attachés;  foie 
pour  y en  mettre  de  nouvelles , il  faut  remettre 
la  boëte  chaudement  entre  deux  oreillers , 6:  fe 
donner  bien  de  garde  de  la  laiffer  expofée  au 
froid  6:  au  vent. 

On  peut  encore  faire  éclorre  autrement  la 
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graine  de  Vers  à foye.  On  la  mec  dans  plufieurs 
petits  fachets  d’une  once  ou  deux  chacun.  Ces 
îachets  fe  font  avec  du  taffetas  ou  du  linge  fin  & 
blanc,  6c  une  femme  les  tient  dans  fon  fein  ou 
fous  fes  eiïelles  pendant  le  jour,  6c  les  met  cou- 
cher avec  elle  pendant  la  nuit.  Cette  chaleur 
douce  , naturelle  6c  continuée  également , fait 
que  les  Vers  éclofent  prefque  tous  à la  fois,  6c 
qu’il  n’y  a que  très-peu  de  graine  tardive. 

Mais  il  ne  faut  pas  garder  ces  fachets  plus  de 
deux  jours  dans  le  fein  ; parce  que , fi  les  Vers 
venoientà  éclorre  ; les  mouvemens  du  corps  les 
agiteroienc  trop,  6c  en  écraferoient  beaucoup 
dans  les  fachets.  D’ailleurs  on  auroit  bien  de  la 
peine  à les  ramafier  avec  des  feuilles  de  Mûriers, 
6c  il  en  périroit  beaucoup.  C’efi  pourquoi  quand 
on  verra  que  la  graine  commence  à changer  de 
couleur  6c  à devenir  blanchâtre  , on  la  mettra 
dans  une  efpece  de  boëte  entre  deux  oreillers  ; 6c 
le  refie , fe  fera  comme  on  l’a  expliqué  ci- 
delfus. 

Les  Chinois  pour  faire  éclorre  leurs  Vers  ont 
une  méthode  toute  différente  de  la  nôtre.  A pro- 
prement parler,  ils  ne  perdent  point  leur  graine 
^de  vûe  d’une  année  à l’autre,  6c  on  pourroic 
prefque  dire  qu’ils  travaillent  toute  l’année  à la  fai- 
re éclorre  ; mais  comme  cette  méthode  dépend 
de  la  maniéré  de  faire  la  graine  6c  de  la  confer- 
ver,  ce  que  nous  en  dirions  ici  ne  feroicpas  en- 
tendu. Nous  expliquerons  cette  méthode  au  Cha- 
pitre 6.  Article.  3. 
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CHAPITRE  III. 

La  manière  de  nourrir  & de  gouvernef  les  Vers  à 
foye  dans  les  dijfe'rens  âges  de  leur  vie» 

NOus  avons  déjà  dit  que  les  Vers  à foye 
changent  quatre  fois  de  peau  avant  de  faire 
leurs  coques.  Ces  mues  font  pour  eux  des  mala- 
dies qui  les  fatiguent  beaucoup  : dès  qu’ils  en 
font  attaqués  ils  fe  féparent  des  autres , fe  reti- 
rent à l’écart , ou  s'enfoncent  dans  la  litiere  ; de 
pendant  deux  jours  ils  paroilTent  comme  engour- 
dis , demeurant  immobiles  & fans  manger.  Leur 
tête  fe  gonfle  , leur  bouche  blanchit , leur  peau 
fe  ride , ils  deviennent  plus  courts  qu’à  l’ordi- 
naire ; Sc  quand  ils  s’agit  de  dépouiller  la  vieille 
peau  , ils  fe  tourmentent  extrêmement. 

Le  fort  de  la  première  maladie  les  prend  en- 
viron fix  ou  fept  jours  après  leur  naiffance  , & 
deux  , trois  Sc  quelquefois  quatre  jours , félon 
qu’ils  ont  été  bien  ou  mal  nourris , Sc  fuivanc 
qu’ils  font  plus  ou  moins  vigoureux.  Leurs  au- 
tres mues  arrivent  de  même  tous  les  fept  ou  huit 
jours. 

Ces  quatre  mues  font  qu’on  diftingue  com- 
munément la  vie  des  Vers  à foye  en  cinq  âges  ; 
Sc  fuivant  ces  divers  âges,  il  faut  les  gouverner 
différemment. 

Pendant  le  premier  âge , c’efl'à-dire  depuis  leur 
naiffance  jufqu’à  la  première  maladie  , on  leur 
donne  les  petits  bourgeons  des  Mûriers , Sc  la 
feuille  la  plus  tendre. 

Pendant  le  fécond  , troifiéme  Sc  quatrième 
âges , on  leur  donne  encore  la  feuille  la  plus 

tendre  i 
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feetidre , mais  qui  Pefl  moins  que  dans  le  premier 
âge,  parce  que  les  Mûriers  onc  eu  le  tems  de 

, pendant  le  cinquième  âge,  c'efl-à-dire> 
depuis  la  derniere  mue  , jufqu’à  ce  qu’ils  faiïent 
leur  foye  , il  faut  leur  donner  les  feuilles  les  plus 
fermes  > les  mieux  nourries  <5c  les  plus  folides;, 
Voilà  en  abrégé  , comment  il  faut  nourrir  les 
Vers  à foye  dans  les  divers  âges  de  leur  vie;  mais 
il  eft  néceffaire  d’encrer  dans  un  plus  grand  dé- 
tail. 

C’eft  pourquoi  nous  partagerons  ce  chapitre 
en  trois  articles.  Le  premier  enfeignera  la  ma- 
niéré de  gouverner  6c  de  nourrir  les  Vers  à foye; 
Le  fécond  traitera  du  choix  de  la  feuille  ; 6c  le 
troifiéme  expliquera  la  maniéré  de  cueillir  le$ 
feuilles  6c  de  les  conferver.  ^ 

ARTICLEPREMIEk,, 


poulier. 

Enfin 


La  maniéré  de  nourrir  & de  gouverner  les  Vers 
a love. 


Le  premier  foin  donc  on  doit  être  occupé 
lorfque  les  Vers  font  éclos,  c’eft  de  leur  fournir 
de  la  nourriture  ^ ou  plutôt  on  doit  y avoir  pour- 
vû  avant  leur  naiffance  > en  ne  mettant  la  graine 
à couver  , que  quand  les  feuilles  commencent  à 
paroître  fur  les  Mûriers.  Nous  avons  indiqué 
dans  le - Traité  des  Mûriers  , chap.  3 , art.  5 ^ 
divers  moyens  auxquels  on  a recours  pour  nour- 
rir les  Vers  lorfqu’ils  font  éclos  , avant  que  le 
Mûrier  ait  pouflé.  Le  meilleur,  comme  nous  Pa- 
vons dit  , efl  d’avoir  toujours  une  petite  pépi- 
nière dont  on  avance  la  feuille  autant  qu’on  le 
veut.  Cependant  fi  la  pépinière  pouffoit  trop  tôt; 

H 
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il  ne  faudroit  pas  pour  cela  faire  éclorre  les  Vers 
aulTi.tôc  que  la  feuille  paroîtroic  ; on  doit  pren- 
dre fes  mefures  de  façon , que  quand  la  pépinière 
ne  pourra  plus  donner  de  feuilles , les  grands  Mû- 
riers foient  en  état  d’en  fournir. 

Aulfi-tot  qu^on  a féparé  les  Vers  éclos  d’avec 
la  graine,  de  qu’on  les  a diftribués  dans  des  boë- 
tes , on  leur  donne  à manger  les  feuilles  les  plus 
tendres  & les  plus  fraîches,  c’eft- à-dire  , cueillies 
nouvellement , de  qui  foient  propres , fans  faletés 
ni  poufîiere. 

Depuis  la  nailTance  des  Vers  jufqu’à  la  fécondé 
mue,  on  leur  donne  des  feuilles  deux  fois  le  jour, 
le  matin  de  le  foir. 

Depuis  la  fécondé  maladie  jufqu’à  la  troifié- 
me,  on  leur  en  donne  trois , le  matin  , à midi  de 
le  foir. 

De  la  troifîéme  à la  quatrième  maladie  , on 
leur  en  donne  quatre  fois  le  jour , deux  fois  dans 
la  matinée,  deux  fois  dans  l’après-midi.  On  don- 
ne le  premier  repas  dès  le  matin , de  le  dernier 
fort  tard. 

Enfin , depuis  la  quatrième  maladie  jufqu’à  ce 
qu’ils  faflent  leur  foye  , on  leur  en  donne  tant 
qu’ils  en  ont  befoin  , la  nuit  aufii-bien  que  le 
jour  ; car  ces  petits  animaux  n’ayant  que  peu  à vi- 
vre, ne  font  pas  prefque  un  inflant  fans  manger  : 
cependant  il  eilbon  de  garder  quelque  ordre, afin 
qu’ils  ne  gâtent  pas  la  feuille , Si  il  fuffit  de  leur 
en  donner  fix  fois  en  24  heures , c’ed-à-dire , de 
quatre  en  quatre  heures. 

Les  Vers  veulent  être  tenus  fort  ferrés  depuis 
leur  naiflance  jufqu’à  leur  première  mue , de  les 
feuilles  de  Mûriers  qui  en  font  couvertes , doi- 
vent être  rangées  dans  les  boëtes  , de  façon 
qu’elles  s’entre-couchent  toutes  les  unes  les  au- 
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très,  & que  les  Vers  s’entre- touchent  aüïîi  : ce- 
pendant il  ne  faut  pas  que  les  feuilles  foient  les 
unes  fur  les  autres  ; car  quand  on  viendroit  à met- 
’tre  de  nouvelles  feuilles , les  Vers  qui  font  deffous 
n’en  profiteroient  pas. 

Quand  la  première  maladie  eft  paflee  , on 
éclaircit  les  Vers , ôc  on  les  met  au  large  à me* 
fure  qu’ils  grofTîlîent.  Cela  fe  doit  faire  fans  tou- 
cher aux  Vers , de  peur  de  les  bleffer.  Voici  la 
vraie  maniéré  de  les  mettre  au  large.  On  leur 
donne  d’abord  à manger  î la  fraîcheur  des  feuil- 
les attire  les  Vers , qui  y courent  avec  précipita- 
tion, ôc  un  quart  d’heure  après  elles  en  font  tou- 
tes couvertes  : alors  on  prend  en  différentes  pla- 
ces de  la  boëte  , plufieurs  de  ces  feuilles  ; par 
exemple  , la  moitié  , Ôc  les  tenant  par  la  queue  ^ 
on  les  tranfporte  dans  d’autres  boëtes  garnies 
de  papier  : on  les  range  de  façon  , qu’elles  foienc 
écartées  les  unes  des  autres  : enfuite  on  met  de 
nouvelles  feuilles  dans  les  places  vuides , de  on 
en  tapiffe  la  boëtte  ; par  ce  moyen , les  Vers  fe 
répandent  d’eux^mêmes  ôc  fe  diiperfent  dans  tou- 
te la  boëte. 

On  fait  la  même  chofe  à l’égard  de  la  boëte 
d’où  l’on  a tiré  les  Vers  ; c’eft-à-dire  , qu’on  mec 
de  nouvelles  feuilles  dans  tous  les  vuides , afin 
que  les  Vers  qu’on  y a laifles  , fe  mettent  au 
large. 

En  s’aflfuiettiffant  à cette  méthode , on  peut 
foigner  les  Vers  à foye  jufqu’à  la  fin  de  leur  vie, 
fans  les  toucher  , ce  qui  efî  d’une  grande  confé- 
quence  , à caufe  de  leur  extrême  délicateffe. 

On  fera  bien  de  les  laiffer  dans  les  boëtes  juf- 
qu’après  la  première  mue,  de  de  tenir  les  boëtes 
dans  des  chambres  bien  clofes  contre  le  vent  de 
contre  le  froid  ; car  dans  ce  tendre  âge  , ils  onc 
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befoin  de  beaucoup  de  chaleur. 

Mais  après  la  première  mue  , on  peut:  les  dî- 
flribiier  fur  les  tablettes  des  atteliers  , ce  qui  fe 
fait  de  la  même  façon  que  quand  on  les  didribue' 
dans  les  boëtes. 

Un  foin  efl'entiel  dans  le  gouvernement  des 
Vers  à foye,  c’eft  de  les  nétoyer  fouvent , d’eil 
ôter  la  litiere  <5c  les  ordures  qu’ils  font.  On  re- 
marque  que  les  per  Tonnes  peu  foigneufes  à les 
nétoyer  , ne  parviennent  jamais  à les  amener  à 
bien  ; ôc  que  faute  de  cette  précaution  ^ il  en  pé- 
rit toujours  un  grand  nombre  après  avoir  coûté 
beaucoup  à élever.  Ils  font  à cet  égard , fi  dé- 
licats, que  la  moindre  odeur  impure  ou  trop  for- 
te , les  fait  tomber  en  convulfion.  Les  perfon- 
nes  punaifes  , celles  dont  la  refpiration  efl  forte 
ou  qui  ont  une  Tueur  défagréable  ; les  femmes 
mêmes , en  certains  tems , font  une  pefle  pour 
ces  animaux  , «Sc  leur  caufent  plus  de  mal  qu’on 
ne  peut  l’imaginer.  On  ne  fauroit  donc  les  tenir 
trop  proprement. 

Pour  nétoyer  les  Vers  de  leur  litîere , on  peut 
fuivre  la  même  méthode  que  pour  les  mettre  au 
large  ôc  pour  les  diflribuer  dans  plufieurs.  boë- 
tes , c’efl-à-dire , qu’on  leur  donne  à manger  ; 
6c  quand  on  voit  qu’ils  fe  font  répandus  fur  les 
feuilles  fraîches , on  enlève  toutes  ces  feuilles  avec 
les  V ers  qui  s’y  font  attachés , on  les  met  à une  au- 
tre place , 6c  il  ne  refte  que  la  litiere  6c  les  ordu- 
res : on  les  jette  après  avoir  bien  regardé  s’il  n’y 
refie  point  de  Vers. 

Cette  méthode  eft  un  peu  lente.  Les  Chinois 
en  ont  une  fort  fimple  6c  fort  commode,  par  Je 
moyen  de  laquelle  une  feule  perfonne  fait  plus 
d’ouvrage  autour  des  Vers  , que  n’en  feroienc 
quatre  autres  par  la  méthode  que  nous  venons 
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d'expliquer,  lis  ont  des  filets  dont  les  mailles 
font  alTez  larges  pour  donner  paffage  aux  Vers  ^ 
Sc  alTez  ferrées  pour  retenir  les  feuilles  de  Mu^ 
lier  qu’on  étend  defTus  : on  prend  un  de  ces  fi- 
lets, on  l’étend  fur  les  Vers , & on  répand  defius 
des  feuilles  fraîches.  On  fait  la  même  chofe  d’un 
bout  des  attelliers  à l’autre  : enfuite  retournant 
à l’endroit  par  ou  on  l’a  commencé , on  trouve 
que  les  Vers  ont  pafie  au  travers  du  filet , 6c  qu’ils 
fe  font  attachés  aux  nouvelles  feuilles  ; on  lève 
le  filet  à deux  mains , on  le  tranfporte  avec  les 
feuilles  6c  les  Vers  à une  autre  place , 6c  la  litiere 
refie  fur  l’autre  avec  les.  ordures. 

Ceux  qui  font  au  fait  de  la  nourrituredes  Vers 
à foye , fentent  atfément  combien  cette  métho- 
de eft  utile , 6c  combien  elle  efi  propre  à épar- 
gner ladépenfe  : en  effet , en  s’y  affujettiffant,  oa 
peut  retrancher  une  partie  des  perfonnes  qu’on 
emploie  au  gouvernement- des  Vers. 

Ces  filers  doivent  être  de  fil  6c  très-légers,  afin, 
qu’ils  ne  falTent  aucune  pefanteur  fur  les  Vers.  Il 
efi  à propos  qu’ils  fuient  bordés  à droite  6c  à 
gauche  de  deux  petites  baguettes,  fort  légères,, 
Far  ce  moyen  , en  prenant  le  filet  par  ces.  ba- 
guettes, toutes  les  parties  du  filet  s’enlèvent  en. 
même-tems. 

Pendant  que  les  Vers  font  en  mues  , ils  ne 
veulent  que  de  la  chaleur  6c  du  repos  ; ainfi  il 
ne  faut  pas.  y toucher  ; on  fe  contente  de  les  te- 
nir chaudement  ; mais  quand  ils  font  fortis  de  la 
mue,  6c  à mefure  qu’ils  grofiiflènt , il  faut  les  ac- 
coutumer peu  à peu  à j’air  : on  ouvre  de  temsen.:, 
tems  les  fenêtres  de  leur,  Ipgement  , 6c  fur-tout' 
dans  les  beaux  jours. 

Si  en  faifant  éclorre  les  Vers,  on  n^a  pas  eia 
foin  de  les  féparer  les  uns  des  autres  jour  par  jourj, 
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on  fera  furpris  de  voir  fur  les  mêmes  tablettes, 
des  Vers  qui  auront  leurs  mues  deux  ou  trois  ou 
quatre  jours  plutôt  ou  plus  tard  que  les  autres. 
Nous  avons  dit  ailleurs  les  inconvéniens  qui  ré- 
fultoient  de  cette  difcordance  des  Vers  ; mais 
on  peut  y remédier  pendant  le  tems  des  mues. 

Lorfqu’on  voit  que  le  plus  grand  nombre  des 
Vers  d’une  tablette  font  malades  , on  étend  fur 
cette  tablette , des  filets  avec  des  feuilles  fraî- 
ches, les  Vers  qui  fe  portent  bien  , y courent  au' 
plus  vite  : ceux  qui  font  malades,  demeurent  im- 
mobiles chacun  à leur  place  ; & en  enlevant  les 
filets,  il  ne  refie  que  les  malades  fur  la  tablette  ; 
on  met  les  autres  à part , & on  fait  la  même  chofe 
par-tout  où  il  y a des  Vers  malades. 

Si  ceux  qui  font  malades , fe  trouvent  trop  au 
large  fur  la  tablette  , après  qu’on  en  a féparé 
ceux  qui  fe  portent  bien , on  examinera  foigncu- 
fement  le  tems  où  ils  fortiront  de  leur  mue , ce 
qui  fe  connoît , parce  qu’ils  fe  remettent  auiïi- 
tôt  à manger  ; & on  les  mettra  avec  d’autres 
Vers  qui  lortent  de  la  mue  en  même  - tems 
qu’eux. 

En  s’affujettiffant  à ce  ce  triage  , que  l’ufage 
des  filets  rend  fort  facile , on  pourra , dans  les 
deux  ou  trois  premières  mues , rétablir  l’ordre 
parmi  les  Vers;  6c  ainfi , tous  les  Vers^de  cha- 
que tablette  auront  en  même-tems  leurs  autres 
mues,  6c  feront  leurs  coques  en  même-tems. 
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Article  II. 

Du  choix  des  feuilles  qu'il  fjut  donner  aux  Vers 
à Joye. 

Nous  avons  dit  dans  la  première  partie  , qu’on 
diflinguoit  en  Europe  quatre  efpéces  de  Mû- 
riers ; le  Murier-noir  , le  Mûrier  fauvageon  , le 
Mûrier  franc , ou  Mûrier  greffé  , 6c  le  Mûrier 
d’Efpagne.  La  moins  bonne  des  quatre  efpéces  ^ 
pour  la  qualité  de  la  foye  , c’ell  le  Murier-noir  ; 
la  moins  bonne  pour  la  quantité  , c’eff  le  Mûrier 
fauvageon  ; le  Mûrier  d’Efpagne  donne  beaucoup 
de  foye  , mais  elle  n’ell  pas  fine.  De  tout  cela  il 
fuît  que  le  Mûrier  franc  ou  grefïé  efl;  la  meilleure 
efpéce  , puifqu’il  donne  en  même-tems  à la  foye 
6c  la  qualité  6c  la  quantité. 

Nous  ne  prétendons  pas  au  reffe,  donner  fex- 
clulion  aux  autres  efpéces  de  Mûriers , non  pas 
même  aux  noirs  ; mais  comme  il  ne  coûte  pas 
plus  de  cultive'r  un  bon  arbre  qu’un  mauvais  , 6c 
que  le  profit  en  efl:  bien  différent , nous  voudrions 
perfuader  à tous  les  propriétaires , d’exclurre  de 
leurs  plantations  toutes  les  mauvaifes  efpéces , 6c 
de  les  remplacer  par  de  bons  Mûriers , ce  qui  fe 
peut  faire  promptement  6c  à peu  de  frais  par  le 
moyen  de  la  greffe. 

Dans  l’efpéce  même  des  Mûriers  greffés , on 
en  diffingue  en  quelque  façon  deux  fortes;  Tune ^ 
qui  porte  de  petites  mures  rouges  ; 6c  l’autre , 
qui  en  porte  de  blanches.  On-donne  la  préférence 
à cette  derniere.  Cefl , dit  M.  Chomel , la  véri^ 
table  nourriture  des  Vers  à foye.  Us  V aiment  mieux  ^ 
iyf  elle  leur  fait  rendre  une  foye  plus  belle  yplusfortep. 
plus  lujîrée  & en  plus  grande  abondance, 
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Si  dans  la  même  plantation,  il  fe trouvoît des 
Mûriers  de  différentes  efpéces  , il  faudroit  faire 
faire  féparément  la  cueillette  des  feuilles  , Çç 
nourrir  toujours  les  mêmes  Vers  avec  la  même 
efpcce  de  feuilles  qu*ils  ont  eue  d’abord.  Car  le 
changement  de  feuilles  ne  manque  gueres  de  leur 
caufer  quelque  dérangement.  Par  exemple.,  fi 
on  leur  a donné  d’abord  de  la  feuille  de  Mûrier- 
blanc  , qu’ils  aiment  plus  que  toute  autre  , <Sc 
qu’on  leur  donne  enfuite  de  la  feuille  de  Mûrier- 
noir  , qui  eff  moins  de  leur  goût , ils  ne  la  man- 
gent qu’à  regret  & par  befoin  ; fi  ce  changement 
n’influe  pas  fur  leur  fanté , il  influera  infaillible- 
ment fur  la  foye  qu’ils  rendront.  Ce  feroit  la  mê- 
me chofe , fi  au  Lieu  de  Mûrier- noir  ou  leur  don- 
noit  des  feuilles  de. Mûrier  d’Efpagne. 

Mais  ce  feroit  bien  pire  , li  après  les  avoir 
nourris  avec  des  feuilles  de  Mûrier  - noir  ou  de. 
Mûrier  d’Efpagne  , on  venoit  à leur  donner  des 
feuilles  de  Mûrier  greffé.  Cette  feuille  étant 
plus  délicate,  plus  tendre  de  plus  favoureufe,  ils^ 
la  mangeroient  avidemment;ce  qui  les  feroit  cre- 
ver ou  devenir  luifans. 

Il  faut  porter  encore  plus  loin  l’attention.  Si 
l’on  ayoit  des  plantations  de  Mûriers  en  diffé- 
rens  terreins,  ou  que  dans  la  même  plantation, 
le  terrein.  fût  notablement  différent  d’un  endroit 
à l’autre , quoique  les  Mûriers  fulfent  tous  de  la 
même  efpéce,  ils  faudroit  pourtant  donner  tou- 
jours aux  mêmes  Vers , les  feuilles  prifes  du  mê- 
me endroit  ; de  fans  çe!a  , le  moindre  inconvé- 
nient qui  en  arriveroit,  feroit  d!avoir  une  foye  iné- 
gale de  de  mauvaife  qualité. 

Il  y a bien  des  obfervations  à faire  fur  la  qua- 
lité des  feuilles  qu’on  donne  aux  Vers  à foye. 
Ç’efl  par  le  choix  qu’on  en  fait  de  par  le  régime, 
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qu’on  fait  obferver  aux  Vers , qu’on  prévient  les 
caufes  de  leurs  maladies. 

i»c  Quand  les  Mûriers  font  plantés  dans  des 
lieux  aquatiques , dans  des  endroits  ombragés  <Sc 
où  le  foleil  ne  luit  point , leur  feuille  eil  contraire 
aux  Vers,  - 

2^.  l^d.  feuille  qui  croît  auprès  du  lierre , eil 
un  poifon  pour  eux  ; Sc  il  faut  avoir  grand  foin 
d’empêcher  que  cette  plante  ne  s’attache  aux 
Mûriers. 

3®.  Les  feuilles  jaunes,  celle  où  la  rofée  & le 
foleil  ont  formé  des  taches  noires , ou  qui  ont  été 
gâtées  par  la  grêle , ne  valent  rien. 

4°.  Celles  qui  ont  été  écrafées  ou  meurtries 
contre  les  branches  quand  on  les  a cueillies,  ne 
valent  gueres  mieux. 

50.  Les  fommités  des  rejettonsde  l’année  font 
trop  tendres  Sc  font  crever  les  Vers. 

6.  Les  feuilles  qui  font  mouillées  de  la  pluie 
bu  de -la  rofée  , font  un  poifon  pour  eux.  Il  faut 
les  faire  effuyer  fur  des  draps  avant  de  les  donner 
aux  Vers. 

70.  Il  eft  à remarquer  que  dans  les  grandes 
chaleurs,  il  tombe  de  l’air  fur  les  feuilles,  une 
efpéce  de  manne  ou  miel  qui  eft  gluant  6c  très- 
pernicieux  aux  Vers  à foye.  Il  leur  donne  des 
flux  de  ventre,  les  rend  malades  6c  les  fait  périr 
en  langueur,  ou  au  moins  il  interrompt  la  bonté 
de  la  foye. 

8°.  Souvent  auflî , la  poufTiere  des  chemins  qui 
s’attache  aux  feuilles  6c  qui  les  rend  mal- propres, 
dégoûtent  les  Vers  6c  les  incommode.  Ces  for- 
tes d’inconvéniens  peuvent  fe  lever,  en  mettant 
ces  feuilles  toutes  fraîches  cueillies  dans  des  pa- 
niers d’ozier  , que  l’on  fecoue  à plufieurs  repri- 
fes  dans  de  l’eau  fraîche  6c  claire , qui  les  né- 
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toiera  de  la  poufTiere  6c  de  la  manne  : 6c  on  ne 
donnera  ces  feuilles  aux  Vers,  qu’après  qu’elles 
auront  été  efluyées  fur  des  draps  ou  îur  un  plan- 
cher bien  net. 

9°.  Les  feuilles  humides , celles  qui  ont  féché 
au  foleil  , ou  par  un  trop  grand  vent , 6c  cel- 
les qui  ont  contrarié  quelque  mauvais  goût  , 
font  les  caufes  les  plus  ordinaires  des  maladies  des 
Vers. 

lo®.  Suivant  l’âge  des  Vers,  la  feuille  doit  être 
différente.  Depuis  leur  naiffance  jufqu’à  la  pre- 
mière mue , on  leur  donne  la  feuille  la  plus  ten- 
dre ; à mefure  qu’ils  croiffenc , la  feuille  des  ar- 
bres croît  auffi  6c  devient  plus  fucculente  : quand 
ils  font  fortis  de  leur  derniere  maladie  , on  leur 
donne  la  feuille  la  plus  grande , la  plus  ferme  6c 
la  plus  nourrilTante  ; 6c  pour  cela , on  met  en  ré- 
ferve  les  meilleurs  arbres  , les  plus  gros , les  plus 
vieux  , ceux  dont  la  feuille  efl  plus  grande,  plus 
forte  6c  plus  verte.  Enfin , quand  lês^eTs  font 
à quelques  jours  près  de  faire  leurs  coques , on 
leur  donne  ordinairement  de  la  feuille  de  Mu^ 
lier  d’Efpagne  , ou  à fon  défaut , celle  du  Murier- 
noir  ; 6c  fi  l’on  n’a  ni  de  l’une  ni  de  l’autre  efpéce  ^ 
on  fe  contente  de  leur  donner , comme  nous  ve- 
nons de  le  dire , la  feuille  la  plus  ferme  6c  la  plus 
forte  qu’on  puiffe  avoir. 

La  raifon  pour  laquelle  on  en  ufe  ainfi  , c’efl 
qu’après  leur  derniere  mues,  les  Vers  font  infa- 
tiables.  Si  on  leur  donne  alors  des  feuilles  ten- 
dres, ils  en  mangent  trop;  la  fève  dont  ces  for- 
tes de  feuilles  font  pleines  , les  rend  hydropi-t 
ques  : ils  deviennent  jaunes , pleins  d’humeur  ^ 
enflés  par-deflu s le  ventre,  leurs  pieds  fe  gonflent 
aufli  6c  jettent  une  humeur  jaunâtre  ; 6c  en  moins 
de  trois  jours,  la  corruption  les  gagne  jufqu’au 
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point  que  leur  peau  crève  6c  ils  meurent. 

1 I Depuis  la  naifîance  des  Vers  jufqu’à  leur 
première  maladie  , il  faut  que  la  feuille  dont  on 
les  nourrit  , foit  cueillie  immédiatement  avant 
de  la  leur  donner  ; mais  depuis  la  première  ma- 
ladie jufqu’à  ce  qu’ils  rendent  la  foye,  on  ne  leur 
donne  point  de  feuille  qui  ne  fok  cueillie  d’un 
jour  î l’autre. 

12®.  Il  y a des  arbres  qui  étant  dans  un  fond 
gras , prennent  tant  de  nourriture,  que  dès  avant 
la  fin  de  Juin  , ils  jettent  une  fécondé  pouffe 
prefque  auffi  vigoureufe  que  celle  du  Printems. 
Les  feuilles  en  font  magnifiques,  6c  les  Vers  s’y 
attachent  avec  une  avidité  furprenante  ; mais 
il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  leur  en  don- 
ner : comme  ils  font  alors  prêts  à rendre  leurs 
foye , ces  feuilles  tendre  les  feroit  infailliblement 
crever. 

Bien  des  nourrifiiers  , après  avoir  vu  réufîîr 
leurs  Vers  le  mieux  du  monde,  font  furpris  de 
les  voir  tous  périr  au  moment  de  faire  leurs  co- 
ques , 6c  ils  ne  favent  à quoi  s’en  prendre  : ils 
ne  doivent  en  jetter  la  faute  que  fur  eux-mêmes. 
S’ils  n’employoient  à la  cueillette  des  feuilles  que 
des  gens  intelligens  6c  qui  fçuffent  diflinguer  la 
fécondé  pouffe  de  la  première,  ils  feroient  à l’abri 
de  cet  accident  qui  les  fruftre  du  fruit  de  leurs 
travaux. 

Cette  raifon  jointe  à plufieurs  autres , qu’on 
verra  plus  loin , fait  fentir  la  nécefiîté  de  mettre 
à couvert  la  graine  le  plutôt  qu’on  peut , afin  que 
les  Vers  aient  fait  leurs  coques  avant  le  tems  de 
la  fécondé  pouffe  ; 6c  par  la  même  raifon , il  faut 
les  nourrir  avec  abondance  de  feuilles,  afin  d’ac- 
célerer  toutes  leurs  opérations  ; car  il  eft  remar- 
quable que,  fuivant  que  les  Vers  font  bien  ou 
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mal  nourris , fuivant  qu’on  leur  fournît  la  noue* 
jfiture  avec  plus  ou  moins  d’abondance , fuivant 
que  la  nourriture  efl  plus  ou  moins  bonne  , les 
Vers  vivent  plus  ou  moins  long-tems. 

S’ils  font  bien  nourris , bien  foignés , ôz  qu’on 
ne  leur  donne  que  de  bonnes  feuilles , ils  ont 
leurs  mues  plus  près  les  unes  des  autres  : par 
exemple,  fi  les  autres  Vers  ont  leurs  mues  de 
fept  en  fept  jours  , ceux-ci  les  auront  de  fix  en 
fix  : ainfi  leur  vie  fera  plus  courte  ; ils  cauferont 
par  conféquent  moins  de  dépenfe,  Ôc  ce  qui  mé- 
rite d’être  remarqué  , ils  donneront  plus  de  foye: 
au  contraire  , s’ils  font  négligés  , fi  on  les  laiffe 
croupir  dans  la  litiere  , fi  on  épargne  trop  la 
feuille,  en  ne  leur  donnant  pas  leur  fuffîfance  ; 
ou  fi  la  feuille  qu’on  leur  donne , n’a  pas  les  qua^ 
lités  qu’elle  doit  avoir  , les  mues  arriveront  plus 
lentement,  les  Vers  vivront  plus  de  deux  mois 
avant  de  faire  leurs  coques  ; & ces  Vers  tardifs 
caufent  beaucoup  plus  d’embarras  & de  dépen-^ 
fe , ôc  rapportent  toujours  moins  de  foye» 

Article  III. 

La  maniéré  de  cueillir  les  feuilles  de  Mûrier  & de 
les  conferver.^ 

La  cueillette  des  feuilles  doit  être  confidérée 
'fous  deux  faces  différentes  ; par  rapport  aux  Mû- 
riers qui  les  produifent , & par  rapport  aux  Vers, 
auxquels  elles  fervent  de  nourriture  : il  eff  éga- 
lement important  de  la  confidérer  fous  ces  deux 
faces , ôc  pour  le  bien  des  Vers  & pour  celui  des. 
"Mûriers. 

Quoique  le  Mûrier  ne  foit  utile  que  par  fa 
feuille  ^ ôz  quoiqu’on  puiffe  l’en  dépouiller  cliu^ 
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<C[tie  année  fans  lui  faire  tort , cependant  c’eft  lui 
faire  du  bien  que  de  lui  épargner  de  tems  en  tems 
cette  dculüureufe  opération.  Un  bon  fonds  de 
terre  rapporte  à merveille  tous  les  ans  ; mais  il 
efl  encore  plus  fécond  , quand  on  lui  donne  de 
tems  à autre  une  année  de  repos. 

Ainfi , quand  on  a 4a  facilité  de  faire  une  gran- 
de plantation  de  Mûriers , on  fait  bien  d'en  plan- 
ter le  double  ou  le  tiers  plus  que  la  quantité  donc 
on  a befoin  -,  afin  de  pouvoir  tous  les  deux  ou  trois 
ou  quatre  ans  ^ donner  à chaque  Mûrier  une  an- 
ïiée  de  repos. 

Il  fe  trouve  des  Mûriers  qui  fe  chargent  d’une 
fl  grande  quantité  de  fruit,  que  prefque  toute  la 
fève  de  l’arbre  efl  employée  à le  nourrir , & les 
feuilles  en  fouffrent.  Elles  font  petites , minces, 
maigres,  peu  nourrilfantes,  ôc  c’efl  prefque  tems 
perdu  de  les  cueillir  pour  les  Vers:  on  fera  bien 
de  ne  pas  effeuiller  ces  arbres  ; mais  d’en  con^ 
ferver  le  fruit  pour  les  femences , fi  l’on  en  a 
befoin. 

C’eft  un  grand  inconvénient  dans  une  planta- 
tion , quand  les  Mûriers  fe  chargent  de  trop  de 
fruit , 6c  malheureufement  il  n’y  a gueres  de  re- 
mède à cela.  Le  plus  certain , c’eff  d’ététer  ces 
fortes  d’arbres  ; les  jeunes  branches  qui  pouffent 
enfuite , donnent  une  feuille  beaucoup  plus  belle, 
6c  pendant  x 2 ou  15  ans,  elle  ne  rapportent  que 
peu  de  fruit. 

Voici  un  autre  fecret , tiré  de  l’Auteur  Chi- 
nois. On  nourrit  des  poules  avec  des  mures  fraî- 
ches ou  féchées  au  foleil  : on  en  conferve  la  fien- 
te , 6c  quand  on  veut  femer  la  graine  de  Mûrier , 
on  la  met  tremper  dans  de  l’eau  où  l’on  a aupa- 
ravant détrempé  cette  fiente.  Si  l’on  en  croit  no- 
tre Auteur  , les  Mûriers  qui  viennent  de  cette 
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femcnce,  ne  rapporte  point  de  fruit.  La  cliofe 
n’efl  pas  aifé  à croire  : quoi  qu’il  en  foit , il  fe- 
roit  bien  plus  utile  d’avoir  quelque  fecret  pour 
empêcher  les  Mûriers  greffés  de  porter  du  fruit. 

Dès  la  fécondé  ou  troifiéme  année  après  que 
les  Mûriers  font  plantés  à demeure  , on  peut 
commencer  à en  tirer  des  feuilles  pour  la  nour- 
riture des  Vers  à foye  ; mais  ceux  qui  font  la 
cueillette , doivent  bien  prendre  garde  d’écor- 
cher les  branches  ou  de  les  rompre.  Si  cependant 
cela  arrivoit , il  faudroit  couper  entièrement  les 
branches  rompues  ou  écorchées , & tailler  la  cou- 
pure en  bec  de  flûte  par-deffous. 

Ces  fortes  d’accidens  gâteroient  peu  à peu  les 
Mûriers,  s’ils  étoient  fréquens  : pour  les  éviter, 
il  efl  à propos  de  n’employer  à la  cueillette  des 
feuilles  , que  des  gens  raifonnables  : les  Mû- 
riers s’en  trouveront  mieux,  parce  qu’ils  auront 
moins  à fouflrir;  ôc  les  Vers  aufli,  parce  que  des 
gens  entendus  fauront  mieux  faire  le  choix  des 
feuilles  qui  leur  conviennent. 

S’il  étoit  poflîble  de  faire  la  cueillette  feuille 
à feuille  , foit  en  la  pinçant  avec  les  ongles,  foie 
en  la  coupant  avec  des  cizeaux  & la  laiflànt  tom- 
ber fur  des  draps  étendus  au  pied  des  arbres , les 
Mûriers  ne  s’en  porteroient  que  mieux  , <Sc  n’en 
feroient  que  plus  beaux  ; car  c’efl:  leur  faire  un 
grand  tort , fur-tout  s’ils  font  jeunes , d’arracher 
le  bout  des  rejettons  avec  les  feuilles:  les  Vers 
y trouveroient  aufli  mieux  leur  compte  ; car  les 
feuilles  déchirées , brifées  & meurtries  leur  font 
nuifibles. 

Il  y a des  propriétaires  qui  font  faire  la  cueil- 
lette des  feuilles  par  des  payfans  qu’ils  paient  à 
la  fâchée  , & en  cela  ils  entendent  mal  leurs  in- 
térêts; car  les  payfans  qui  ne  fongent  qu’à  remplir 
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leurs  facs  & gagner  leur  argent  le  plus  vite  qu’ils 
peuvent , font  également  tort  aux  arbres  & aux 
Vers  ; aux  arbres,  parce  qu’en  voulant  fe  hâter, 
ils  en  rompent  les  branches , les  écorchent,  les 
meurtriflent , ôc  arrachent  avec  les  feuilles  pref- 
que  toutes  les  foinmités  des  nouveaux  jets  ; ôc  ils 
ne  font  pas  moins  de  tort  aux  Vers,  par  la  ma- 
niéré donc  ils  cueillent  les  feuilles  : ils  empoi- 
gnent les  branches , ôc  les  ferrant  fortement , ils 
font  gliffer  leur  main  jufqu’au  bout  pour  en  ar- 
racher les  feuilles  ; par  ce  moyen  la  plupart  des 
feuilles  font  brifées , déchirées  ou  meurtries  con- 
tre les  branches  , ôc  ne  peuvent  qu’être  nuifi- 
blés  aux  Vers  ; Ôc  les  fommités  des  branches  qui 
font  trop  tendres , font  un  poifon  pour  eux. 

Voilà  ce  que  nous  dirons  de  la  cueillette  des 
feuilles  par  rapport  aux  Mûriers;  confidérons-ia 
maintenant  par  rapport  aux  Vers  à foye. 

I®.  Nous  avons  établi  comme  un  fait  certain  , 
que  l’humidité  , de  quelque  nature  qu’elle  fût , 
étoic  un  poifon  pour  les  Vers  : c’efl  pourquoi  il 
faut  bien  fe  donner  de  garde  de  cueillir  la  feuille 
dès  le  matin , lorfqu’elle  eft  chargée  de  rofée  , 
ni  immédiatement  après  la  pluie , lorfqu’elle  efl 
toute  trempée  d’eau  : il  faut  attendre  que  le 
vent  Ôc  le  foleil  l’aient  féchée  ; ôc  cette  précau- 
tion elf  auffi  néceffaire  pour  les  Mûriers  que  pour 
les  Vers:  ces  fortes  d’arbres  font  toujours  endom- 
magés, quand  on  les  effeuilles  pendant  la  rofée 
ou  pendant  la  pluie. 

2°.  Lorfqu'on  voit  le  tems  difpofé  à la  pluie, 
il  faut  avoir  foin  de  faire  provifion  de  feuilles 
pour  deux  ou  trois  jours,  afin  de  n’être  pas  obli- 
gé d’en  cueillir  pendant  le  mauvais  tems , ou  de 
faire  jeûner  les  Vers:  il  ne  fera  pas  difficile  de 
conferver  cette  feuille , pourvu  qu’on  la  garde 
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dans  un  Heu  frais  ôc  bien  airé  , & qu’on  ait  l’ai:'- 
tencion  de  la  faire  remuer  plufieurs  fois  par  jour  ; 
mais  il  faut  bien  prendre  garde  que  le  lieu  où  ou 
la  mec  pour  la  conferver , n’ait  ni  humidité  ni 
mauvaife  odeur  : ainfi  il  ne  faut  pas  la  mettre  à 
la  cave,  où  l’on  auroit  à craindre  ces  deux  in- 
convéniens  : cependant , fi  l’on  étoit  contraint 
de  Py  mettre , il  faudroit  Pexpofer  à Pair  pen- 
dant quelques  heures  avant  de  la  diflribuer  aux 
Vers. 

Pour  conferver  la  feuille , il  faut  avoir  deux 
endroits  différens  : dans  Pun , on  la  fera  efluyer 
fur  des  draps  ou  fur  un  plancher  bien  net,  quand 
elle  aura  été  mouillée  de  la  rofée  ou  de  la  pluie  ; 
& pour  cela  il  faut  la  remuer  fouvent,  <5c  il  faut 
d’ailleurs  que  le  lieu  foit  bien  airé , fans  humi- 
dité <Sc  fans  mauvaife  odeur  : dans  l’autre  , on  la 
confervera  fraîchement , de  peur  qu’elle  ne  fane 
trop.  Ce  lieu  par  conféquent  , doit  être  fermé 
aux  rayons  du  foleil , au  vent  Sc  au  grand  air  ; 
de  il  faut  bien  fe  garder  de  lailfer  les  feuilles  par 
tas  pendant  quelque  tems  , à moins  que  ce  ne 
fût  dans  un  lieu  bien  frais,  autrement  elle  s'échauf- 
feroient,  fermenteroient,  de  deviendroient  encore 
plus  pernicieufes  aux  Vers. 

La  raifon  pour  laquelle  il  faut  remuer  fré- 
quemment la  feuille  qu’on  veut  conferver , c’efl 
que  fans  cela  efl  s’échaufferoit , de  il  en  fortiroic 
une  fueur  qui  la  mouilleroit  autant  que  fi  elle  avoit 
été  cueillie  par  la  pluie  ou  par  la  rofée  ; de  on  ne 
pourroit  pas  en  donner  aux  Vers  fans  s’expofer  à 
les  faire  crever* 

S’il  arrivoit  que  faute  de  foin,  les  feuilles  fe  fuf- 
fent  échauffées,  le  mal  ne  feroit  pas  fans  remè- 
de : on  les  étend  au  large , on  leur  donne  de  Pair , 
de  elles  jfe  féchent  ; de  fi  pendant  ce  tems-là  les 

Vers 
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Vers  manquent  de  feuilles , on  peut  les  amufer 
en  remuant  leur  litiere  ; parce  moyen  ils  ron- 
gent encore  les  feuilles  qui  étoient  fous  eux , St 
qu’ils  n’auroient  pas  mangées , fi  on  ne  les  eut  pas 
remuées;  car  ils  font  toujours  defliis  la  tête  le- 
vée 5 attendant  qu’on  leur  donne  dè  nouvelles 
feuilles. 

. 30*  Si  lé  mauvais  tems  dure  plufieurs  jours , Sc 
qu’on  foit  obligé  de  cueillir  la  feuille  par  la  pluie, 
ou  pendant  quelle  efi;  encore  mouillée , il  vaut 
mieux  laifler  jeûner  les  Vers  , que  de  leur  eii 
donner  ; en  ce  cas  -,  on  fait  fécher  la  feuille  en  la 
mettant  entre  deux  draps  bien  fecs  (Scchauffés  au 
feu  : on  la  remue  6c  on  la  fecoue , afin  que  l’hu- 
midité s’attache  à la  toile  : fi  les  Vers  attendent 
après  la  feuille , pour  aller  plus  vice  , on  fait  la 
l même  chofe  plufieurs  fois  : enfuite  orî  étend  les 
feuilles  fur  des  lits,  fur  des  couvertures  , fur 
des  tables  , 6cc.  afin  qu’elle  achevé  de  fe  fé- 
cher. 

4°.  Comme  la  pluie  6c  les  feuilles  humides  j, 
font  le  fléau  le  plus  à craindre  pour  les  Vers  à foye^ 
on  ne  fauroic  trop  prendre  de  précautions  pour 
les  en  préferver  : c’efi  pourquoi  nous  avons  ima- 
giné un  moyen  d’avoir  toujours  un  certain  nom- 
bre de  Mûriers  à couvert  6c  en  réferve  pour  lès 
tems  pluvieux.  Il  faut  confulter  là  deflTus  le  der- 
nier article  du  troifiéme  chapitre  du  Traité  des 
MurierSi 

5°.  Voici  encore  plufieurs  obférvations  dont 
les  cueilleurs  doivent  être  infiruits , afin  qu’ils  fâ- 
chent connoître  ce  qui  convient  aux  Vers  àfoye^, 
6c  ce  qui  leur  fait  mal. 

D’abord , lorfqu'ils  vont  cueillir  la  feuille , il 
faut  qu’ils  aient  les  mains  propres,  6c  qu’ils  n’aient 
touché  ni  mufc , ni  gingembre  , ni  épiceries , ni 
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aucune  odeur  forte , <5c  encore  moins  celle'  du  fu- 
mier , ou  quelqu’autre  odeur  défagréable  : i>  ne 
faut  pas  non  plus  qu’ils  aient  manié  du  fel  ; & 
ceux  qui  gouvernent  les  Vers,  doivent  avoir  la 
même  attention  & la  même  propreté. 

Il  faut  qu*ils  n’aient  ni  touché  ni  mangé  de 
l’oignon , de  l’ail , de  la  chicorée  fauvage , du  fa- 
fran  ; qu’ils  n’aient  ni  mâché  ni  fumé  du  ta- 
bac 5 6c  s’ils  en  prennent  en  poudre  , ils  doivent 
bien  prendre  garde  d’en  laiffer  tomber  fur  les 
feuilles. 

En  cueillant  les  feuilles,  il  faut  qu’ils  aient  foin 
de  ne  les  point  meurtrir  6c  de  ne  les  point  brifer 
contre  les  branches* 

Un  bon  cueilleur  , dit  M.  Ifnard  , ne  doit 
point  faire  de  bruit  fur  un  arbre  : en  tirant  la 
feuille , il  ne  doit  point  l’arracher  avec  violen- 
ce , ni  la  prefTer  beaucoup  en  la  mettant  dans  les 
panniers  ou  dans  les  facs  ; car  en  la  preflanton  la 
meurtrit  6c  on  la  brife  ; 6c  d’ailleurs  , quand 
elle  eft  foulée  elle  s’échauffe  en  moins  d’une  de- 
mi - heure. 

Une  chofe  à laquelle  il  faut  affujettir  les  cueil- 
leurs , 6c  qui  eft  de  la  derniere  importance  pour 
les  Vers  & pour  les  arbres  , c’eff  qu’ils  n’arra- 
chent point  les  jets  de  l’année  précédente  , qui 
fe  rompent  facilement , quand  on  cueille  la  feuil- 
le à poignée  6c  avec  violence  > 6c  il  faut  les  gron- 
der vivement  quand  cela  leur  arrive.  En  effet, 
il  en  réfulte  quatre  inconvéniens.  i®.  Ceft  en 
quelque  forte  gâter  les  arbres  , que  de  leur  ôter 
le  bois  des  années  précédentes  ; 6c  la  violence 
qui  arrache  ces  jeunes  jets  , fait  aux  arbres  des 
plaies  qui  les  altèrent.  Cette  violence  brife , 
meurtrit  6c  écrafe  les  feuilles.  30.  En  donnant 
aux  Vers  des  feuilles  mêlées  avec  du  vieux  bois , 
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iî  y en  a toujours  qui  en  font  blefles,  foie  lorf- 
qu’on  la  diftribue>  foit  lorrqu’on  les  nécoie.  4^^, 
Ce  vieux  bois  fait  beaucoup  de  litiere^  & oblige 
de  nétoyer  les  Vers  plus  fouvenc , ce  qui  muki^ 
plie  les  peines,  l’embarras (5c  ladépenfe^ 


CHAPITRE  IV. 


Des  chofes  nuifibles  au  Ver  à foye  , de  fes  maladies 
& des  remèdes  qu'on  peut  y apporter. 

LEs  quatre  mues  que  les  Vers  à foye  éprou- 
vent dans  le  cours  de  leur  vie  , les  fatiguent 
violemment  ; 6c  foie  qu’ils  viennent  de  mauvaifé 
graine  , foie  qu’ils  aient  été  mal  foignés  ou  m.al 
nourris , foit  que  le  tems , ou  le  logement , ou 
la  feuille  ne  leur  foient  pas  convenables  ; foie 
que  la  force  du  mal  furmonte  leur  temperam- 
ment , il  efl:  rare  que  les  mues  n’apportent  quel- 
que déchet  à la  quantité  des  Vers  qu’on  nourrit* 
Cependant  ces  mues  ne  doivent  pas  être  re- 
gardées comme  des  maladies  ; mais  plutôt  comr 
me  une  infirmité  attachée  à Pefpéce  de  ces  pe- 
tits animaux  ; car  rien  n’efl  capable  d’en  déran- 
ger le  cours.  Il  n’y  a point  de  remède  ni  pour 
les  détourner  ôc  les  empêcher  d’arriver , ni  pour 
en  changer  les  fymptômes  6c  les  accidens.  Toute 
l’attention  qu’il  faut  avoir  pendant  que  les  Vers 
font  dans  leurs  mues , c’efi:  (ie  les  laiffer  tranquil- 
les fans  leur  donner  à manger , fans  les  nétoyer  Ôc 
fans  leur  ôter  leur  litiere. 

Les  maladies  des  Vers,  dont  nous  allons  par- 
ler dans  ce  chapitre , font  d’un  autre  genre  , Ôc 
ce  font  de  vraies  maladies.  Il  y en  a quelques^ 
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tines  qui  font  fans  remèdes  ; mais  il  y en  a d’au- 
tres qu’on  peut  prévenir  avant  qu’elles  arrivent , 
6c  dont  on  peut  guérir  les  Vers,  quand  ils  en 
font  attaqués.  Ces  maladies  viennent  comuné- 
ïTient; 

1^.  De  la  mauvaife  graine  qu’on  a fait  é- 
clorre 

De  la  mauvaife  qualité  des  feuilles. 

3 . Du  mauvais  gouvernement  des  V ers. 

4<^.  Du  mauvais  choix  du  logement  ou  on  les 
a mis. 

5°.  Des  mauvaifes  odeurs  ou  de  l’humidité  aux- 
quelles ils  font  expofés. 

6°.  De  l’intempérie  de  Tair , foit  qu’on  leur 
donne  trop  de  chaleur,  foie  quon  les  lailTe  avoir 
froid. 

Ce  petit  détail  fait  voir  qu’on  ne  fauroit  s’af- 
fujettir  trop  fcrupuleufement  à tous  les  foins  <Sc 
à toutes  les  précautions  que  nous  avons  expli. 
qués  jufqu’à  préfent.  Et  fi  l’on  voit  quelquefois 
réulîir  des  Vers  mal  logés  , mal  foignés  & mal 
nourris , ce  font  d’heureux  hazards  qui  ne  doi- 
vent pas  fervir  de  régie.  Il  faut  être  en  garde 
contre  ces  exemples  féduifans , qui  vont  à ra- 
lentir les  foins  êc  la  circonfpeélion  , 6c  à faire 
■perdre  toutes  les  efpérances  d’une  année  , & les 
fruits  d’une  infinité  de  travaux  6c  d’embarras. 

Si  les  maladies  des  Vers  viennent  de  ce  qu’on 
a fait  éclorrede  mauvaife  graine,  il  n’y  a point 
de  remède.  Les  Vers  languiront  jufqu’à  la  fin  & 
périront  en  détail , fans  faire  prefque  aucun  profit 
a leur  maître.  Il  eft  donc  de  la  derniere  impor- 
tance de  ne  choifir  que  de  bonne  graine. 

Le  tems  peut  faire  mal  aux  Vers  de  deux  fa- 
çons , par  le  chaud  6:  parle  froid.  Il  faut  avouer 
cependant  que  le  froid  ne  leur  c(I  jamais  fi  fune. 
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fie  que  les  grandes  chaleurs.  M.  Ifnard  die  qu’il 
n’a  jamais  vu  périr  les  Vers , lorlqu’il  furvenoie 
des  froids  inopinés  ; 6c  qu’au  contraire  , il  a tou- 
jours remarqué  que  les  grandes  chaleurs  en  em- 
portoient  beaucoup  , fur-tout  quand  on  appro- 
choit  de  la  faint  Jean.  Mais  on  peut  remédier  à 
ces  deux  inconvéniens  ; 6c  la  grande  attention 
des  nourriffiers  doit  être  d’entretenir  dans  le  loge- 
ment des  Vers  , une  chaleur  égale  6c  conilante. 

Lorfqu’il  furvient  tout-à-coup  un  vent  dur  ^ 
un  tems  froid  , il  faut  tenir  le  logement  des  Vers 
bien  fermé-,  6c  même  allumer  les  poêles , qu’on 
met  en  didérens  endroits  du  logement , 6c  fur- 
tout  auprès  des  portes  6c  des  fenêtres  par  oii  le 
vent  6c  le  froid  peuvent  pénétrer.  On  peut  aulîl 
fe  Icrvir  d'une  balTinoire  qu’on  promène  dans  la 
chambre,  afin  que  la  chaleur  fe  répande  par-tout. 

Il  faut  pour  cela  fe  fervir  de  braifes  prifes  aa 
foyer , ou  fi  on  fe  fert  de  charbon  , il  ne  faut  le 
mettre  dans,  les  poêles  6c  le  porter  dans  le  loge- 
ment des  Vers.,  que  quand  il  eif  aufîi  bien  allu- 
mé que  la  braife  du  feu  6c  lorfqu’il  coi^.mence 
à fe  confumer  : autrement  la  vapeur  qui  s’en  ex- 
hale , quand  il  n’eil  pas  bien  allumé  , tueroit  les 
Vers  de  la  même  maniéré  qu’elle  tue  quelque- 
fois les  hommes.  Mais  foir  qu’on  fe  ferve  de  brai- 
fe ou  de  charbon  , il  faut  avoir  grand  foin  d’em- 
pêcher la  flàme  6c  la  fumée  qui  font  égalemene 
nuifibles  aux  Vers  : c’ell  pourquoi  on  fera  bien 
de  couvrir  le  feu  des  poêles  avec  delà  cendre,  6: 
on  y trouvera  du  profit  d’une  autre  façon  ; car  le 
feu  durera  plus  long-tems. 

L’Auteur  Chinois  dit , que  la  bouze  de  vache 
féchée  au  foleii , efl  ce  qu’il  y a de  plus  propre  à 
brûler  pour  échauffer  la  loge  ; parce  que  les  Vers^. 
CB  aimeoc  l’odeui^ 
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On  doit  être  bien  plus  en  garde  contre  la  cha- 
leur que  contre  le  froid.  Quand  on  s’apperçoit 
que  l’air  de  la  chambre  eft  trop  échauffé , ou  qu’il 
a contradé  quelque  odeur  défagréable , il  faut  ou- 
vrir les  fenêtres  & les  portes,  afin  de  le  renouvel- 
1er  (Sç  de  rafraîchir  les  Vers  : il  eff  à propos  aulîî 
d’oter  fouvent  leur  litiere,  parce  qu’elle  s’échauffe 
& rend  une  mauvaife  odeur. 

En  général,  on  fait  du  bien  aux  Vers  en  ou- 
vrant les  fénêtres  dans  les  beaux  jours.  Le  vent 
de  midi  leur  eff  très-bon  : cependant  il  ne  faut 
pas  que  les  chambres  foient  toujours  ouvertes  de 
ce  côté-là.  Mais  dans  les  grandes  chaleurs,  fi  le 
tems  eff  beau  de  ferein  , on  ouvre  les  fenêtres 
pendant  quelques  heures  après  que  la  grande  ar- 
deur du  jour  eff  paffée. 

Il  eff  à propos  auffi  d’avoir  l’attention  , en  en- 
trant dans  le  logement  des  Vers,  d’obferver  le 
dégré  de  chaleur  qui  s’y  fait  fentir  ; on  feroit  bien 
même  d’y  avoir  un  thermomètre  de  de  le  confulter 
fouvent,  afin  d’entretenir  une  chaleur  toujours  é- 
gale  ; A quand  l’on  s’apperçoit  que  la  chaleur  y 
eff  trop  grande  ou  que  l’air  en  eff  trop  étouffé;  dans 
ce  cas,  quelque  tems  qu’il  faffe,  il  faut  ouvrir  du 
moins  une  fenêtre  pendant  quelques  momens  pour 
donner  auxV ers  de  l’air,  de  du  frais. 

Il  n’eff  pas  indifférent  d’ouvrir  une  fenêtre  ou 
une  autre  : on  ne  doit  jamais  ouvrir  celles  qui 
donnent  vers  le  nord  ou  vers  l’occident,  fur-tout 
fi  le  vent  fouffle  de  ce  côté-là.  La  régie  qu’il  faut 
fuivre , c’eff  de  ne  jamais  fouffrir  que  le  vent  fouf- 
fie  fur  les  Vers  : ainfi  on  ouvre  les  fenêtres  du  côté 
oîi  lèvent  ne  vient  pas. 

La  pluie  n’eff;  contraire  aux  Vers  que  par  la 
grande  humidité  qu’elle  caufe  , de  par  la  diffi- 
culté d’avoir  des  feuilles.  On  corrige  i’humidi- 
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té , en  mettant  des  poêles  4e  feu  dans  les  cham- 
bres ; & quant  à la  feuille , on  la  fait  fécher  ou 
Ton  prévient  là  pluie , comme  nous  Pavons  dit 
ailleurs, 

Si  dans  un  tems  pluvieux  , les  Vers  paroilTent 
aflbupis  ou  étonnés , on  diminue  leur  ordinaire 
en  leur  donnant  moins  de  feuilles;  & même  a- 
vant  de  leur  en  donner  , il  efl  à propos  de  parfu- 
mer le  logement  avec  de  l’encens  ou  du  benjoin 
qu’on  jette  fur  la  braife  dans  un  réchaud,.  En  ef- 
fet , dans  un  tems  de  pluie , les  parfums  font 
plus  néceffaires  aux  Vers  que  la  nourriture.  On 
peut  aulTi  les  parfumer  avec  du  vin  ou-avec  du 
fort  vinaigre.  Pour  cela  on  fait  rougir  une  pier- 
re dans  le  feu , & on  jette  deifus  le  vin  ou  le  vi- 
naigre : la  fumée  qui  s’en  éleve  fe  répand  dans  la 
chambre , ôc  en  quelques  momens  elle  ranime  les 
Vers  , elle  les  réveille  , les  réjouit,  leur  rend  le 
courage  ôc  la  vivacité , ôc  les  guérit. 

Toutes  fortes  de  bonnes  odeurs  font  utiles  aux 
Vers,  pourvû  qu’elles  foient  douces  ôc  fuaves  , 
comme  le  thin  , la  lavande , le  romarain , le  fe- 
nouil en  herbe  ; mais  les  odeurs  fortes  leurs  font 
contraires , comme  le  mufc , le  gingembre  , <5c 
toutes  les  épiceries  ôc  les  mauvaifes  odeurs  les  jfonc 
périr. 

Si  l’on  s’apperçoit  que  les  Vers  déclinent  , 
qu’ils  ne  grofiilfent  pas  , qu’il  en  meurt  beau- 
coup , on  leur  fait  du  bien  en  les  nétoyant  fou- 
vent  de  leur  iitiere.  On  leur  en  fait  encore  plus 
en  frottant  les  planches  des  atteliers  , les  murail- 
les ôc  les  planchers  des  chambres  avec  des  herbes 
odoriférantes  : mais  le  meilleur  remède  , c’eft  de 
les  changer  de  chambre  , fi  cela  fe  peut , ôc  de 
réparer  fcrupuleufenient  les  malades:  pour  lors 
on  leur  cherche  la  meilleure  feuille , on  leur  en 
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donne  peu,  mais  plus  fouvent  qu’à  rordlnaîre,; 
afin  de  les  émouvoir  & de  les  empêcher  de  trop 
înanger.  S’ils  ne  mangent  pas  la  feuille  qu’on  leur 
donne , on  ne  leur  en  diftribue  poi/»c  de  nouvelle 
pendant  une  demi  - journée  ou  plus. 

On  a foin  de  les  tenir  toujours  proprement  8c 
de  les  parfumer , comme  nous  venons  de  le  dire,, 
On  peut  faire  encore  un  parfum  d’une  autre  ma- 
niéré : on  place  un  grand  ,réchai.d  de  feu  bien 
allumé  au  mileu  de  la  chambre  , on  prend  une 
poêle  , & fans  y mettre  d’eau  , on  fricalTe  des 
herbes  odorantes  avec  du  lard  ou  des  morceaux 
de  jambons , & on  fait  en  forte  que  cela  jette 
beaucoup  de  fûmée.  Ceite.efpéçe  de  parfum  fait 
beaucoup  de  bien  aux  Vers, 

Il  arrive  quelquefois  que  les  Vers  refufent  de 
manger,  Sc  que  les  feuilles  qu’on  leur  donne  fe 
trouvent  enderes  d’un  repas  à l’autre  : dans  ce  cas, 
on  les  change  de  iitiere,  on  les  nétoie  bien,  on 
leur  jette  de  nouvelles  feiiilles,  de  on  ne  leur  don- 
ne rien  davantage  jufqu’à  ce  qu’ils  les  aient  man- 
gées,  * ' ^ , 

Les  huiles  & toutes  les  matières* -grades font 
mourir  les  Vers  à foye  ; de  il  faut  oien  prendre 
garde  qu’il  n’y  en  ait  aux  mains , ou  fur  les  feuil- 
les , ou  fur  les  Vers,  ou  fur  les  tablettes  des  at- 
teliers  ; & il  eft  à propos  de  fe  laver  les  mains 
yant  de  toucher  ou  aux  Vers  ou  aux  feuilles. 
Voici  un  avis  que  donne  M.  Chomel  : M.  If- 
nard  , M,  De  la  Plombanie  de  l’Acteur  Chinois 
penfent  de  même..  « Toutes  autres  femmes  que 
celles  qui  ont  coutume  de  nourrir  les  Vers. 
» ne  doivent  pas  ft'équenter  les  chambres  où  ils 
33  font  logés,  fur-tout  dans  le  tems  qu’elles  ont 
33  leurs  régies  : car  alors  leur  vue  çll:  pour  eux  un 
33  bafilic.  ' ' ‘ 
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Les  fignes  auxquels  on  diflingue  les  VersHia^ 
lades , font , quand  on  les  voit  devenir  jaunes  . 
enflés , luifans  & tachetés  de  meurtriffures  : leurs 
jambes  s’enflent  & deviennent  noires  fur  l’ex- 
trémité ; & à mefure  que  la  maladie  augmen- 
te , ils  deviennent  mollalfes , & enfin  leur  peau 
crève. 

S’ils  ne  font  que  luifans,  on  peut  les  guérir.  Il 
faut  les  féparer  des  autres , les  faire  jeûner  & les 
parfumer.  Ce  font-là  les  deux  remèdes  pour  les 
remettre  en  fanté. 

S’ils  font  jaunes  <5c  enflés , s’ils  font  crevés , s’ils 
font  mouillés  fous  le  ventre  d’une  humeur  jaui;â- 
tre  , il  faut  les  jetter,  parce  qu’il  n’y  a aucune  ef- 
pérance  de  guéri fon. 

» Cependant  s’ils  deviennent  jaunes  ou  s’ils 
D5  prennent  une  mauvaife couleur  à caufe  de  quel- 
D5  que  brouillard  qui  fera  arrivé  le  matin  & qui 
35  leur  efl  abfolument  contraire  , ou  par  quelque 
35  autre  accident  que  ce  foit , il  faut  les  parfumer 
35  avec  du  thin  , qu’on  met  fur  de  la  braife  arden- 
35  te.  C’efl;  un  remède  excellent  pour  la  jauniflTe 
35  des  Vers.  Dans  le  tems  du  parfum , on  ne  leur 
35  donne  point  de  feuilles  ; mais  une  heure  après 
35  on  ouvre  les  fenêtres  du  côté  oppofé  au  vent, 
35  ôc  l’on  voit  les  Vers  s’éveiller  & prendre  une 
30  nouvelle  force  ; un  quart  d’heure  après  on  fer- 
35  me  les  fenêtres  de  on  leur  donne  de  la  feuille  ; 
35  mais  moins  qu’à  l’ordinaire  : on  les  laiffe  qua- 
35  tre  ou  cinq  heures  en  cet  état  fans  leur  don- 
35  ner  rien  de  plus , de  on  voit  les  Vers  qui  fe  re- 
35  mettent  de  qui  reprennent  leur  vive  couleur.’ 
Uîfi.  économique , 

Ceux  qui  n’ont  jamais  élevé  des  Vers  à foye  , 
pourroient  fe  tromper  fur  les  Agnes  auxquels  on 
reconnoîc  les  malades , de  prendre  pour  tels,  cer- 
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tains  Vers  qui  font  d’un  gris  obfcurs,  & qui  font 
les  meilleurs  de  tôus.  Mais  pour  ne  pas  faire  de 
méprife , il  faut  faire  attention  que  les  Vers  ma- 
lades  font  moilalfes  ; & que  quand  on  les  prend 
avec  les  doigts , ils  fe  laiffent  aller  , comme  s’ils 
n’avoient  pas  la  force  de  foutenir  le  poids  de  leur 
corps , & ne  s’attachent  aux  doigts  que  foible- 
ment  ; au  lieu  que  ceux  qui  font  en  fanté , em- 
bralfent  le  doigt  de  tout  leur  corps , & s’y  tien- 
nent li  fortement  attachés , qu’on  a de  la  peine  à 
les  en  ôter. 

Il  y a des  Vers  qui,  fans  être  dans  leurs  mues, 
fe  retirent  toujours  à Técart  fur  le  bord  des  ta- 
blettes ; & qui  à la  fécondé  ou  troifiéme  mue  , 
font  de  couleur  verdâtre  de  luifante.  On  appelle 
ces  fortes  de  Vers,  Luzettes  : il  faut  les  féparer 
des  autres  ; parce  que  ordinairement , quelques 
foins  qu’on  en  prenne , ils  ne  vont  pas  jufqu’à  la 
quatrième  mue  fans  crever  ; & ils  ne  combat- 
tent la  mort  que  parle  grand  air  qu’ils  fe  donnent 
fur  les  bords  des  tablettes.  Cette  forte  dç  maladie 
ell  incurable^  & ce  qu’on  peut  faire  de  mieux  , 
c’eft  de  donner  les  Luzettes  aux  poules. 

Nous  allons  copier  les  avis  que  donne  l’Auteur 
Chinois,  pour  prévenir  ou  pour  guérir  les  mala- 
dies des  Vers  ; on  en  fera,  tel  ulage  qu’on  jugera 
à propos. 

» On  ne  peut , dit  - il , éloigner  avec  trop  de 
» foin  , ce  qui  leur  eft  incommode  : ils  ont  une 
D5  averfion  particulière  pour  le  chanvre  , pour 
3»  les  feuilles  mouillées  & pour  celles  qui  font 
o>  échauffées  par  le  foleil.  Lorfqu’iis  font  nou- 
33  vellement  éclos , ils  font  incommodés  par  la 
3>  pouffiere  qui  s’élève  en  nétoyant  leur  loge, 
3o_par  l’humidité  de  la  terre,  par  les  mouches 
3>  & les  coufins,  parTodeur  du  poiifon  grillé. 
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3>  du  poil  brûlé  , du  mufc , de  la  fumée , par 
33  bhaleine  feule  , fi  elle  fenr  le  vin , le  gingem- 
33  bre , la  laitue  , la  chicorée  fauvage  , par  le 
33  grand  bruit  , la  malpropreté , les  rayons  du 
3>  foleil , la  lumière  d’une  lampe  pendant  la  nuit^ 
33  par  l’air  qui  pafle  au  travers  cTune  fente , par 
33  un  grand  vent , par  l’excès  du  chaud  & du 
33  froid  , Sc  fur- tout  par  lepafiage  fubit  de  l’un  à 
33  l’autre.  Quant  à leur  nourriture , les  feuilles 
33  humides,  celles  qui  ont  féché  au  foleil  ou  par 
33  un  trop  grand  vent , & celles  qui  ont  contra- 
33  dé  quelque  mauvais  goût , font  les  caufes  les 
:»  plus  ordinaires  de  leurs  maladies.  Il  faut  cueil- 
33  lir  les  feuilles  deux  ou  trois  jours  d’avance , 5c 
33  les  tenir  fort  nettes  dans  un  lieu  expofé  à l’air  ; 
33  5c  pour  cela  , on  fe  fert  d’un  grand  panier  ou 
d’un  grand  filet , afin  qu’elles  ne  foient  pas  trop 
prefiées  5c  qu’elles  ne  fe  flétriflent  point  dans  le 
33  tranfport. 

33  Les  Vers  mangent  également  nuit  5c  jour... 
33  Si  la  quantité  de  nourriture  n’efi  pas  propor- 
33  tionnée  à leur  faim , ils  font  fujets  à des  excès 
33  de  chaleur  qui  caufent  leur  deilruftion.  Com- 
33  me  la  pluie  5c  les  tems  nébuleux  leur  ôtent 
33  l’appétit , on  doit  allumer  immédiatement  a- 
33  vant  leurs  repas , quelques  brins  de  paille  fé- 
33che,  dont  la  flâme  doit  s’étendre  égalemeii^ 
33  fur  eux  , pour  diffiper  le  froid  ou  l’humidité  qui 
33  les  engourdit,  ou  du  moins  il  faut  ôter  le  volet 
33  de  la  fenêtre  5c  leur  laififer  quelque  tems  la  com^ 
» munication  du  jour. 

J3  En  les  faifant  manger  plus  fouvenr,  on  les  fait 
>3  croître  plus  vite,  5c  c’efi  dedà  que  dépend  le 
33  principal  profit  de  la  foye. 

L’Auteur  fait  enfuite  remarquer,  que  la  du- 
rée de  la  vie  des  Vers  à foye  à la  Chine,  eft  de 
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jours  ; & que  s’ils  vont  jufqu’à  2Î  jours,  la 
même  quantité  de  Vers  qui  auroit  donné  25  on- 
ces de  foye  , n’en  fournira  que  20 , c*efl-à-dire  , 
qu’il  y aura  un  ^cinquième  de  diminution  fur  la 
quantité  ; & que  s’ils  retardent  jufqu’à  la  fin  du 
mois  ou  jufqu’à  40  jours , on  n’en  tire  que  10 
onces. 

Les  Vers  vivent  beaucoup  plus  long-tems  en 
France  : ils  vont  quelquefois  jufqu’à  55*  jours  ; 
mais  nous  avons  déjà  fait  remarquer  , que  les 
Vers  tardifs  ne  donnent  jamais  tant  de  foye  ; 6c 
il  n’eft  pas  douteux  que  fi  , par  les  bons  foins  6c 
par  une  nourriture  bien  choifie , on  pouvoir  par- 
venirà  leur  faire  faire  leur  foye  en  moins  de  tems 
qu’ils  ne  la  font  d’ordinaire  , on  gagneroit  beau- 
coup , 6c  fur  le  profit  de  la  foye , dont  la  quantité 
feroit  plus  grande,  6c  fur  la  dépenfe  qu’on  épar- 
gneroit  en  abrégeant  le  tems  des  ouvriers  qu’on 
efi  obligé  d’employer , de  payer  6c  de  nourrir. 

5,  Lorfqu’ils  font  parvenus  à leur  pleine  gran- 

deur  ( c’efl;  toujours  l’Auteur  Chinois  qui  par- 
,,  le  ) il  faut  leur  donner  une  nourriture  aifée  y 
,,  peu  à la  fois , mais  fouvent  : s’ils  ne  la  dige- 
,,  rent  pas  lorfqu’ils  commencent  à filer  , les  co- 
,,  ques  prennent  une  qualité  moiteufe  , tirant 
„ fur  le  fel,  qui  rend  la  foye  fort  difficile  à de- 

vider  ;en  un  mot , 24  ou' 2 5 jours  après  qu’ils 
,,  font  éclos  , ils  doivent  travailler  à leurs  co- 
,,  ques  ; plus  l’ouvrage  efi  différé,  plus  ils  con- 
,,  fomment  de  feuilles  6c  moins  ils  produifent  de 
,,  foye  ....  L’excès  du  chaud  6c  du  froid  leur 
„ caufe  des  maladies ....  Si  le  froid  les  faifit  > 
„ par  la  négligence  des  gardes  à fermer  les  fe- 
„ nêtres  ou  à leur  donner  des  feuilles  de  Mûrier 
„ bien  féches , il  leur  ôte  l’appétit  6c  leur  donne 
y P une  force  de  fiux  ; au  lieu  d’excrémens,,  ils 
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^ , rendent  qu’une  écume  aqueule.  Dans  cet  état, la 
5,,  fiente  de  vaches  brûlée  leur  rend  la  vie. 

,,  Les  incoîivéniens  de  la  chaleur  viennent,  où 
,,  de  les  laifier  trop  long-tems  fans  nourriture, 
,,  ou  de  la  quantité  & de  la  qualité  de  leurs  ali- 
,,  mens,  ou  des  incommodités  de  leur  fituation, 
„ ou  d’une  ardeur  brûlante  qui  fe  répand  tout 
,,  d’un  coup  dans  l’air.  Dans  le  dernier  cas,  on 
,,  ouvre  une  ou  plufieurs  fenêtres , mais  toujours 
,,  du  côté  oppofé  au  vent  ; & même  fi  l’air  ell 
,,  trop  chaud  , on  pofe  fur  la  fenêtre  un  vafe  rem- 
y,  pli  d’eau  fraîche  , on  arrofe  aufli  la  chambre 
,,  d’eau.  Pour  un  excès  de  chaleur  interne , après 
„ avoir  un  peu  humedé  leur  nourriture  ordinaire, 
,,  on  y mêle  de  cette  poudre  de  feuilles  de  Mu- 
riers  dont  on  a déjà  parlé , qui  les  fortifie  beau- 
coup. 

,,  La  plus  commune  & la  plus  dangereufe  de 
„ leurs  maladies , vient  d’un  autre  excès  de  cha- 
,,  leur  caufé  par  l’inconvénient  d’une  fituation 
,,  trop  ferrée.  Aufii-tôt  qu’ils  font  éclos , ils  de- 
,,  mandent  d’être  fort  au  large  , fur-tout  lorfqu’ils 
„ font  devenus  chenilles , <Sc  que  l’humidité  com- 
5,  inence  à les  dominer  : quoique  d’eux-mêmes  ils 
,,  ne  foient  pas  fort  propres , la  malpropreté  leur 
efl  très-nuifible  ; leurs  excrémens,  qu’ils  jet- 
,,  tent  en  abondance,  fermentent  bien-toc  ôc  les 
,,  échauffent  beaucoup  , fi  l’on  n’a  pas  foin  de  les 
J,  nétoyer  à propos  en  lesfaifant  changer  fouvenc 
„ de  claie , fur-tout  lorfqu’ils  approchent  de  la 
,,  mue.  Ce  changement  doit  fe  faire  avec  beau- 
coup  de  précaution,  & tous  doivent  être  pla- 
,,  cés  dans  le  même  tems  : la  moindre  chûte  ou  la 
5,  moindre  compreffion  leur  feroic  tort  : quelque- 
„ fois , pour  rendre  le  fecours  plus  prompt , on 
,,  jette  fur  eux  de  la  paille  hachée  fort  menue  Sç 
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,,  mêlée  de  feuilles  de  Mûriers , qui  les  dégagent 
„ des  ordures  dont  ils  font  environnés» 

,,  Ces  infeéles  ne  fauroient  être  ménagés  avec 
trop  de  foin  : chaque  jour  eft  une  année  pour 
,,  eux  ; le  matin  eft  leur  Printems  , le  midi  leur 
Eté  , le  foir  leur  Automne  , & la  nuit  leur 
,,  Hyver,  L’expérience  a fait  connoître , i Que 
,,  les  œufs  des  Vers  demandent  beaucoup  de  fraî- 
,,  cheur  avant  que  d’éclorre.  2.°,  Qu’étant  éclos  & 
,,  femblables  à des  fourmis , ils  ont  befoin  de 
„ beaucoup  de  chaleur.  3®.  Que  lorfqu’ils  devien- 
,,  nent  chenilles  & qu’ils  approchent  du  tems  de 
,,  la  mue  , c’eft  la  fraîcheur  qui  leur  convient.  50. 
,,  Que  fur  leur  déclin  & lorfqu’ils  approchent  de 
,,  la  vieilleffe,  la  chaleur  leur  doit  être  commu- 
,,  niquée  par  dégrés.  é».  Que  le  grand  chaud  leur 
,,  efl  néceffaire  lorfqu’ils  travaillent  à leurs  coques. 

Ainfi  on  voit  que  la  méthode  des  Chinois  pour 
le  gouvernement  6c  la  nourriture  de  leurs  Vers  efi: 
difeente  de  la  nôtre  : peut-être  ont-ils  raifon , 6c 
la  longue  expérience  qu’ils  ont  à cet  égard,  fem- 
ble  l’infinuer.  11  n’y  a que  des  eflais  qui  puiflenc  ' 
faire  connoître  fi  cette  méthode  peut  avoir  lieu 
en  France;  mais  la  prudence  demande  qu’on  ne 
faffe  ces  efiais  qu’en  petits , 6c  nous  y exhortons 
les  gens  indufirieux. 
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CHAPITRE  V. 

La  maniéré  de  faire  monter  filer  les  Vers 
à foye. 

IL  e/l:  fi  naturel  au  Ver  de  filer  la  foye,  que 
c’efi  la  première  chofe  qu’il  fait  dès  qu’il  eft 
éclos  : à peine  a-t-il  rompu  la  coquille  de  l’œuf oii 
il  étoit  renfermé , qu’il  fait  fortir  un  bout  de  foye 
de  fa  bouche , Sc  cette  foie  ne  différé  que  par  fa  fi- 
neffe  imperceptible, de  celle  dont  fa  coque  fera  un 
jour  formée.  En  examinant  de  près  les  coquilles 
de  la  graine,  après  que  les  Vers  en  font  fortis , on 
y découvre  une  infinité  da  petits  bouts  de  foye  , 
qui  attachent  ces  coquilles  les  unes  aux  autres.  Il 
en  e/1:  de  même  des  /euilles  de  Mûriers , qu’on 
répand  fur  un  papier  percé  pour  attirer  les  Vers 
éclos , toutes  ces  petites  feuilles  tiennent  les  unes 
aux  autres  par  une  infinité  de  fils  imperceptibles 
que  les  vermiffeaux  y ont  répandus. 

La  gomme  dont  ce  fil  efi:  formé,  ne  leur  manque 
point  jufqu’à  la  fin  de  leur  vie;  & quelque  furprife 
qu’il  leur  arrive,  ils  ont  toujours  un  bout  de  foye 
attaché  quelque  part  pour  les  foutenir  , quand  ils 
font  menacés  d’une  chûte.  Enfin,  lorfque  le  terme 
de  leur  vie  eff  arrivé, foit  qu’on  prenne  foin  d’eux, 
foit  qu’on  les  abandonne  à leur  inftinél  naturel , 
ils  ne  manquent  pas  de  filer  leur  foye  ôc  de  faire 
leurs  coques , pourvû  qu’ils  trouvent  des  endroits 
propres  à placer  leur  travail. 

Mais  fi  leur  ouvrage  n’eft  pas  conduit  par  une 
main  entendue,,  il  devient  prefque  abfolumenc 
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inutile  ; 5c  c’eft  lors  de  la  montée  des  Vers,  qu'îl 
faut  redoubler  les  foins  & les  attentions , fi  l’on 
veut  tirer  un  bon  profit  de  ces  petits  infeétes. 

Pour  réufiir  dans  cette  derniere  opération , il 
faut  favoir  quatre  chofes. 

I La  maniéré  de  faire  les  cabanes  où  on  mec 
les  Vers  pour  filer. 

2.^,  Lesfignes  auxquels  on  reconnoîc  que  les 
Vers  veulent  monter  ou  filer. 

3°.  La  maniéré  de  les  mettre  à monter,  5c  les 
foins  qu’il  faut  en  avoir  pendant  qu’ils  font  dans 
les  cabanes. 

40.  Enfin , il  faut  favoir  le  tems  où  il  eft  né* 
ceflaire  de  détacher  les  cocons  des  cabanes  pour 
en  tirer  la  foye  ou  la  graine. 

Article  I. 

La  maniéré  défaire  les  cabanes  pour  la  montée  des 
Vers  à joye» 

Les  Vers  à foye  commencent  à faire  leurs  co<- 
ques  environ  dix  ou  douze  jours  après  leur  der- 
niere mue  ; mais  ce  terme  varie  félon  qu’ils  ont 
été  bien  ou  mal  gouvernés.  Pour  n’être  pas  fur- 
pris  , il  faut  avoir  la  précaution  de  préparer  de 
bonne  heure  les  chofes  donc  ils  ont  befoin  pour 
leur  travail  : on  les  mec  pour  faire  leurs  coques, 
fur  d’autres atteliers  où  l’on  a fait  des  cabanes, 
telles  qu’elles  font  repréfentées  dans  la  figure. 

D’abord  il  faut  placer  les  cabanes  dans  l’en- 
droit le  plus  propre  5c  le  plus  commode  , loin  de 
l’humidité , des  vents , des  mauvaifes  odeurs  5c 
des  infeéles. 

Les  atteliers  fur  lefquels  on  les  drefle  , doi- 
vent être  faits  de  la  même  maniéré  que  ceux  où 
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on  les  a nourris,  c’eft-à-dire  , compofés  de  plii- 
fieurs  rangs  de  tablettes  les  uns  fur  les  autres  , 
donc  les  étages  aient  la  même  hauteur , de  les 
tablettes  la  même  largeur  que  nous  avons  indi-^ 
quée  dans  l'Article  2.  du  premier  Chapitre  de  ce 
Traité. 

Avant  de  pofer  les  planches  des  atteliers , il 
faut  les  expofer  au  foleil  pendant  plufieurs  jours  , 
afin  qu’il  n’y  relie  aucune  humidité  ni  mauvaife 
odeur  ; & ce  que  nous  difons  des  planches , il  faut 
le  dire  de  tout  le  bois  qui  entre  dans  la  conllruc- 
tiondes  atteliers.  11  faut  le  dire  aulTi  du  farmenc , 
de  la  bruyere  ou  du  bouleau , dont  on  fera  les  ca- 
banes ; de  M.  Chomel  confeille  de  frotter  toutes 
ces  ditférentes  chofes  de  fenouil  en  herbes.  C’ell 
une  odeur  que  les  Vers  aiment  beaucoup,  de  qui 
leur  donne  du  courage  ; ce  qui  leur  ell  néceTaire 
dans  la  circonllance  critique  où  ils  fon;  pouî 
lors. 

Lorfque  les  atteliers  font  drefles,  on  prend 
pour  faire  les  cabanes  , du  chiendent , ou  du 
genet , ou  de  la  bruyere , ou  du  farmenc.  On  peut 
aufîi  prendre  du  bouleau , mais  ce  ne  doit  être 
que  quand  on  n’a  point  d’autre  bois  ; car  on  re- 
marque que  les  Vers  ont  de  l’averhon  pour  cette 
plante,  & qu’ils  ne  s’y  attachent  jamais,  quand 
ils  peuvent  trouver  d’autres  places  pour  faire 
leurs  coques.  Au  contraire  ils  aiment  beaucoup 
le  farment  de  le  chiendent  : les  pelures  d’ozier 
qu’on  a à boa  compte  chez  les  Vaniers  font  aufîi 
fort  propres  ; les  Vers  y font  leur  coques  plus 
promptement  de  avec  plus  de  facilité  , de  font 
moins  de  fleuret;  mais  fi  l’on  s’en  fert , il  faut  y 
mêler  du  farment  ou  du  genet , pour  les  fouce- 
nir.  Quelque  choix  qu’oa  faflfe  parmi  ces  diiïé» 
^ens  arbufles , il  faut  les  faire  bien  fécher  au  fo^ 
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leil , les  fécouer , 6c  les  frotter  pour  les  nétoyer 
de  la  terre , de  la  moufle  , des  feuillages  6c  des 
autres  faletés  qui  peuvent  s’y  rencontrer. 

Quand  tout  cela  efl  fait , on  prend  des  poi- 
gnées de  chiendent  ou  de  farment  ; 6c  on  les  cou- 
pe à la  longueur  qu’elles  doivent  avoir , 6c  qui 
doit  être  proportionnée  à la  hauteur  des  étages 
de  chaque  attelier.  Par  exemple  fi  les  étages  ont 
un  pied  de  haut , on  donne  i 8 pouces  de  longueur 
aux  poignées  d’arbuftes;  fi  les  étages  ont  15  pou- 
ces , on  en  donne  21  aux  arbufles;  6c  on  leur 
donne  deux  pieds  de  long  , li  les  étages  font 
hauts  de  18  pouces. 

Pour  former  les  cabanes , on  pofe  ces  arbufles 
debout  par  petites  poignées  fur  les  tablettes  ; 6c 
comme  ils  ont  plus  de  hauteur  que  les  étages  , 
ils  font  obligés  de  fe  recourber  par  le  haut.  On 
les  range  par  file , 6c  on  fait  les  files  en  travers 
des  tablettes , commençant  par  le  fond  ; 6c  finif- 
fant  fur  le  devant , comme  il  efl;  marqué  dans  la 
figure  aux  chiffres  i , 2 , 3 , 4.  Quand  on  a fait  la 
première  file  , on  en  forme  une  autre  à côté,  à 
un  pied  de  diflance  ou  environ  , 6c  on  force  les 
arbufles  de  cette  fécondé  file  de  fe  recourber  vers 
la  première;  en  forte  que  les  deux  files  enfem- 
ble  forme  une  maniéré  de  voûte  ou  d’arcade; 
6c  c’efl;  cette  arcade  qu’on  appelle  cabane. 

Pour  former  une  autre  cabane  à côté  de  celle- 
ci  , on  prend  des  poignées  d’arbufles  qu’on  adoffe 
à l’une  des  files. qui  forment  la  première  cabane, 
6c  qu’on  oblige  de  fe  recourber  en  fens  contraire. 
Après  cela  on  fait  une  troifiéme  file  recourbée 
vers  la  fécondé  , les  autres  cabanes  fe  font  de  la 
même  façon  ; enfuite  on  garnit  les  bords  des  ar- 
cades de  chiendent  ou  de  farment,  6:  cela  fert  à 
deux  fins , à arrêter  les  Vers  qui  en  courant  çà  6ç 
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là , fe  laiffent  quelquefois  tomber  du  haut  des  ^ 
arcades  ; ôc  à recevoir  les  Vers  courts , qui  ne  pou- 
vant grimper  aux  arcades , s’arrêtent  dans  ces 
bordures , & y font  leurs  coques. 

On  pourroit  faire  les  cabanes  d’un  autre  fa- 
çon , ôc  l’ouvrage  iroit  plus  vite.  Ce  feroit  de 
mettre  les  arbuftes  par  petites  poignées  y de  les 
lier  vers  le  milieu  fans  les  ferrer,  & de  dreffer 
ces  poignées  dans  les  étages.  Pour  les  faire  tenir 
de  bout  , on  écarteroit  les  brins  à droite  ôc  à 
gauche  par  le  haut  & par  le  bas , comme  on  le 
voit  dans  la  figure  B.  C.  On  mettroit  de  même 
ces  poignées  par  files  en  travers  des  tablettes  ; 
ôc  deux  de  ces  files  formeroient  une  cabane  , 
une  troiliéme  file  mife  à côté  des  autres  forme- 
roit  une  fécondé  cabane  , une  quatrième  en  don- 
neroit  trois  ; & ainli  on  garnit  tous  les  atteliers. 

Si  on  fe  fervoit  de  cette  derniere  méthode,  il 
faudroit  tenir  les  arbuftes  plus  longs  de  quelques 
pouces,  &c  donner  plus  de  largeur  à chaque  ca- 
banne.  On  ne  feroit  pas  mal  de  lui  donner  ua 
pied  Ôc  demi  de  large. 

Tel  eft  le  logement  dont  les  Vers  ont  befoin 
pour  faire  leur  foye  ; ils  montent  le  long  des  arca- 
des , <Sc  vont  chercher  parmi  les  brins  des  arbuf- 
tes, des  places  où  ils  puilfent  commodément  éta- 
blir leur  travail , ôc  faire  leurs  coques. 

Il  ne  faut  pas  que  les  brins  des  arbufies  qui 
forment  les  cabanes,  foient  forts  touffus  , ni  fort 
ferrés  ; au  contraire  il  eft  bon  qu’ils  foient  clair 
femés,  les  Vers  trouvent  mieu}^  à s’y  loger. 
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Les  [ignés  auxquels  on  connott  que  les  Vers 
veulent  monter. 

Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  drefle  les  cabanes , it 
faut  fçavoir  quand  il  convient  d’y  mettre  les  Vers 
pour  filer , & cela  eft  de  la  derniere  conféquen- 
ce  ; car  fi  on  les  mettoit  dans  les  cabanes  avant 
qu’ils  foient  dans  la  difpofition  de  faire  leurs  co- 
ques, ils  périroient  prefque  tous.  C’eft  pourquoi 
nous  allons  expofer  le  plus  clairement  que  nous 
pourrons,  les  lignes  par  lefquels  on  s’alîure  d’or- 
dinaire que  les  Vers  veulent  commencer  leurs 
coques. 

Environ  cinq  à fix  jours  après  la  derniere  mue , 
les  Vers , s’ils  ont  été  bien  nourris,  & s’ils  fonc^ 
vigoureux , cornmencent  à fe  mûrir,  c’efl-à  dire  , 
à cuir , (5c  à digérer  la  matière  de  la  foye  qui 
doit  former  leurs  coques.  On  dit  alors  qu’ils  font 
enfraiT^e:  ils  relient  en  cet  état  quatre  ou  cinq 
Jours  , (5c  quelquefois  lept  ou  huit , félon  qu’ils 
font  vigoureux  ou  foibles. 

On  connoît  que  les  Vers  font  en  fraixe  à di- 
vers changemens  qui  leur  arrivent.  Vers  la  tête  & 
autour  de  la  gorge  , il  femble  qu’il  fe  forme  un 
nez  (5c  des  yeux  : leur  mufeau  s’allonge  ; ils-de- 
viennent  plus  clairs  : les  anneaux  dont  leur  corps 
eil  compofé  , quittent  la  couleur  verdâtre  qu’ils 
avoient , 6c  prennent  une  couleur  jaune  qui  tire 
fur  l’or  , 6c  qui  s’augmente  à mefiire  que  la  foye 
fe  forme  , (5c  que  les  Vers  fe  vuident  de  l’humeur 
aqueufe  qui  caufoit  la  couleur  verdâtre. 

Lorfque  les  Vers  font  en  fraïxe  ^ il  ne  faut  pas 
les  laififer  un  indanc  fans  nourriture  j car  comme 
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31s  font  alors  au  plus  fore  de  leur  chaleur  naturel- 
le , ils  font  infaciables,  digérant  promptement^, 
ê>z  convertiflant  en  foye , le  plus  fubtiie  de  leur 
nourriture.  On  leur  donne  alors  de  la  feuille 
d’heure  en  heure. 

Les  V^ers  enfraize  demandent  beaucoup  d’air , 
Sc  pour  lors  on  ouvre  fouvent  les  fenêtres  de  la 
loge,  à moins  que  le  tems  ne  foit  pluvieux  ; car 
en  ce  cas , il  faudroit  les  ouvrir  moins  fouvent.  Ils 
veulent  être  au  large , & dans  un  lieu  qui  ne 
foit  ni  fombre  ni  trop  étouffé,  lis  ne  veulent 
point  de  chaleur,  parce  que  la  chaleur imérieu- 
re  qui  les  domine  , en  feroit  augmentée;  ce  qui 
pourroit  les  faire  crever.  Enfin  , c’eff  lorfquc  les 
Vers  font  tnfraïxe  ^ qu’il  faut  leur  donner  tout 
ce  qu’on  a de  meilleures  feuilles.  On  leur  donne 
d’ordinaire  dans  ce  tems*là  de  la  feuille  de  Mu- 
rier-noir  ou  de  Mûrier  d’Efpagne  , qui , comme 
nous  l’avons  déjà  dit , leur  fait  rendre  la  foye 
plus  forte  de  en  plus  grande  abondance  ; mais  fi 
i’on  n’en  a point  ni  de  l’une  ni  de  l’autre  efpécc , 
on  leur  donne  de  la  feuille  de  Mûrier  grefié  ; & 
on  choifit  la  plus  vieille , la  plus  forte , de  la  plus 
Iblide,' 

Lorfque  les  Vers  font  murs , c’eff-a-dire , lorf- 
que  la  matière  de  la  foye  eff  entièrement  for- 
Txiée  dans  leur  corps,  ils  ne  fongent  plus  qu’à 
faire  leurs  coques  ; de  c’eft-là  le  moment  qu’il 
faut  fçavoir  faifir  à propos  pour  les  mettre  dans 
les  cabanes.  Voici  donc  divers  figues  auxquels  on 
reconnoîtra  que  les  Vers  veulent  filer. 

I La  couleur  jaune  qu’ils  avoient  rrife  étant 
en  fraise  y fe  change  en  une  efpéce  de  couleur  de 
chair , principalement  fur  la  queue  ; de  cette  cou- 
leur eff  comme  tranl'parante. 

.2,°.  Ils  deviennent  mollets;  mais  d’une  molldTe 
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qui  ade  la  coniiftence,  <Sc  qui  dl  fort  tendre  & 
fort  douce , 6r.  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
les  Vers  malades  qui  font  mollaffes , fans  confif- 
tence  6c  fans  force  : à peu  près  comme  le  feroit 
un  bout  de  boyau  qui  ne  feroit  plein  d’eau  qu’à 
moitié  ou  aux  deux  tiers.  Au  contraire  les  Vers 
qui  veulent  monter  font  mollets , de  façon  qu’en 
'appuyant  légèrement  le  doigt  defliis , leur  peau 
fe  releve  fur  le  champ , comme  quand  on  ap- 
puyé fur  une  veflie  gonflée. 

3^.  En  regardant  les  Vers  au  jour,  on  voie 
paroître  un  petit  bout  de  foye  qui  fort  des  filiè- 
res ; mais  ce  figne  ne  laiflTe  pas  d’être  fort  équi- 
voque , car;  comme  nous  Tavons  dit  ailleurs , le 
Ver  depuis  fa  naiffance  jufqu’à  fa  fin  , n’efl;  jamais 
fans  un  bout  de  foye  à fa  bouche  ; 6c  après  fa 
derniere  mue  il  en  jette  quelque  brins  parmi  les 
feuilles , 6c  aux  environs  de  la  liriere  : ce  qui 
trompent  fouvent  les  plus  habiles.  On  s’imagine 
par- là  que  les  Vers  font  murs,  on  les  mec  dans 
les  cabanes  ; (Sc  là , n’ayant  pas  autant  d’air  qu’ils 
en  demandent  dans  ces  derniers  jours,  ils  devien- 
nent jaunes,  6c  périffent  la  plupart. 

,,  4^.  Quand  les  Vers  font  murs  , ils  fe  plient 
,,  & s’entortillent  facilement  autour  des  doigts 
,,  quand  on  les  prend.  Leurs  jambes  s’y  atta- 
client  fortement , 6c  font  un  peu  piquantes  ; 6c 
J,  on  a plus  de  peine  à les  en  détacher  que  quand 
ils  ne  font  pas  murs,,.  M,  Ifnard. 

Le  figne  le  moins  équivoque  que  les  Vers  veu- 
lent faire  leur  foye  , c’efl;  quand  ils  fe  mettent  à 
courir  ça  6c  là,  fans  penfer  à manger;  grimpant 
le  long  des  atteliers  avec  précipitation , 6c  avec 
une  forte  d’inquiétude  qu’ils  font  voir  en  allon- 
geant par  tout  un  mufeau  fort  pointu  , comme 
s’ils  cherchoient  à manger. 
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Article  III, 

La  maniéré  de  mettre  les  Vers  à monter , les 
Joins  qtHl  faut  en  avoir  pendant  qu'ils  jo?it 
dans  les  cabanes. 

Quand  on  fera  bien  affuré  de  la  maturité  des 
Vers  , on  les  mettra  dans  les  cabanes  ; pour  cela 
on  étendra  dans  chaque  cabane  une  feuille  de  pa- 
pier bien  propre,  on  pofera  defîus  les  Vers  qu’on 
met  à filer,  on  leur  donnera  à manger  peu  & 
fouvent , la  nuit  comme  le  jour  , & toujours  de 
la  meilleure  feuille.  On  ouvrira  detemsen  tems 
les  fenêtres  pour  leur  donner  de  l’air , & les  ga- 
rantir de  la  grande  chaleur  ; mais  on  ne  les  né- 
toyera  plus,  <Sc  on  ne  changera  point  leur  litiere. 

Si  les  cabanes  ont  la  grandeur  que  nous  avons 
dit,  c’efl-à-dire,  un  pied  de  haut  6c  un  pied  & dem  i 
de  large,  fur  une  longueur  de  trois  pieds , qui  ell 
la  largeur  des  tablettes , on  pourra  mettre  dans 
chaque  cabane  autant  de  Vers  qu’il  en  pourroic 
tenir  fur  deux  alTiettes  bien  pleines  ; mais  c’eft  la 
prudence  qui  doit  fervir  de  réglé,  6c  en  général 
il  faut  les  mettre  clairement.  S’ils  étoient  trop 
preffés  , il  en  arriveroitdeux  inconvéniens.  i®.  Ils 
s'échaulferoient  les  uns  les  autres  ; 6c  cette  cha- 
leur jointe  à la  chaleur  intérieure  qui  les  domine, 
leur  feroit  mal.  Si  on  les  mettoit  en  trop 
grand  nombre  dans  chaque  cabane , lorfqu’ils 
viendroient  à filer,  ils  fe  mêleroient  plulieurs  en- 
femble,  feroientdes  pelotons  de  deux,  trois  ou 
quatre  coques  collées  6c  maftiquées  les  unes  aux 
autres  ; de  façon  qu’on  ne  pourroit  pas  les  dévi- 
der , 6c  ces  pelotons  ne  rapportent  prefqu’au- 
cun  profit. 
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Quand  les  Vers  font  montés  fur  les  rameauitj 
ils  y demeurent  quelque  peu  de  tems  fans  filer; 
<5c  après  avoir  couru  de  côté  ôc  d’autre  , ils  fe  re- 
pofent  <Sc  fe  vuident  de  quelques  gouttes  d’une 
humeur  aqueufe.  Enfin  ils  cherchent  dans  les 
brins  des  arbuftes  un  endroit  qui  leur  convienne 
pour  loger  leur  coques  ; ôc  dès  qu’ils  l’ont  trou- 
vé, ils  fe  mettent  à travailler. 

Fixé  à la  place  qu’il  a une  fois  chofie  , le  Ver  à 
foye  ne  la  quitte  plus;  êc  de-là  , comme  d’un 
centre,  il  porte  fa  tête  fur  différens  endroits 
pour  attacher  fon  fil  de  tous  côtés.  Ce  premier 
travail  paroît  informe , les  fils  n’ont  aucun  arran- 
gement : ce  n’efi  qu’une  foye  groffiere  , ou  une 
efpéce  de  bourre  qu’il  répand  autour  de  lui  par- 
tout où  il  peut  atteindre,  & qu’il  defiine  fans 
doute  à garantir  la  coque  des  injures  du  tems  ; 
car  la  Nature  l’ayant  defliné  à travailler  fur  des 
arbres  en  plein  air,  il  ne  change  point  fa  mé- 
thode , quoiqu’on  l’éleve  à couvert. 

Cette  foye  grofiiere  efl  d’une  qualité  bien  in- 
férieure à la  foye  dont  la  coque  efl  formée,  elle 
n’efl  ni  fi  luflrée  ni  fi  forte  ; mais  on  ne  la  laifle 
pas  perdre  pour  cela.  On  en  purge  bien  les  co- 
cons , comme  nous  le  dirons  ailleurs , & on  la 
met  à part  pour  la  faire  filer  au  rouet  ou  à la 
quenouille  ; & c’efi  cette  foye  groffiere  qu’on 
appelle  Fleuret  ou  Filofelle  quand  elle  efi:  filée. 
Pour  profiter  de  ce  fleuret , on  a foin  de  nétoyer 
lesarbuftes  des  cabanes  de  tout  feuillages , mouf- 
fe  , terre  Sc  autres  faletés  ; autrement  le  fleuret 
en  feroit  rempli , ôc  on  ne  pourroit  pas  en  faire 
ufage. 

Ce  fleuret  que  le  Ver  feme  autour  de  lui 
comme  au  hazard  , fe  nomme  r Araignée,  Et 
ç’efl  au  centre  de  cette  Araignée  qu’il  fait  fa  cp- 
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que  : îl  lui  donne  à peu  près  la  forme  8c  la  grof- 
feur  d’un  œuf  de  Pigeon  ; 6c  il  la  conflruir  de 
maniéré,  que  pofant  toujours  la  foye  circulaire- 
ment  autour  de  lui , il  fe  trouve  renfermé  dedans 
lorfqu’elle  efl  faite , fans  qu’il  relie  nulle  part  le 
moindre  jour  ni  le  plus  petit  trou. 

Le  travail  du  Ver  à foyedure  cinqà  fix  jours  ; 
le  premier  jour  il  fait  feulement  l’Araignée  , le 
fécond  jour  il  donne  la  forme  à fon  cocon  qui 
n’efl:  pour  lors  que  comme  une  gaze  extrême- 
ment fine  6c  claire  , êc  on  diflingue  parfaite- 
ment le  Ver  au  travers.  Le  troifiéme  jour  il  for- 
tifie fon  ouvrage  d’une  nouvelle  couche  ; 6c  alors 
on  ceffe  entièrement  de  le  voir.  Les  jours  fuivans 
il  épaifîit  fon  cocon  , 6c  finit  le  tout  en  tirant 
du  fond  de  fon  fac  une  gomme  dont  il  forme  un 
fil  moins  beau,  6c  qu’il  épaifîit  avec  une  forte 
glu  , qui  fert  à lier  6c  à coller  tous  les  derniers 
rangs  de  ce  fil  les  uns  fur  les  autres. 

11  y a dans  ce  travail  du  Ver  à foye  2 ou  3 chofes 
bien  dignes  de  l’attention  desNaturaliftes.  La  pre- 
mière , c’efl  que  toute  la  foye  qui  compofe  une  co- 
que , ne  forme  qu’un  bout  de  foye  , qui  a quelque- 
fois 1 2 , 1 5 ou  I 8 cens  pieds  de  long.  La  2e.  que 
ce  fil,  malgré  fon  extrême  fineffe  efl  double  dans 
route  fa  longueur.  La  3e.  que  la  coque  qui  n’a 
guere  que  l’épaifîéur  d’une  feuille  de  papier , peut 
être  féparée  en  cinq  ou  fix  lames  ou  plus,  qui 
font  d’une  fineffe  incroyable. 

11  faut  avoir  grand  foin  de  marquer  jour  par 
jour  les  cabanes  où  l’on  met  les  Vers  qui  deman- 
dent à filer  ; 6c  pour  ne  point  faire  de  méprife  , 
on  fera  bien  d’en  tenir  un  regiltre.  Trois  jours 
après  qu’ils  ont  commencé  à m.onter  dans  les  ar- 
bufles  pour  y faire  leurs  coques  , fi  Ion  voit  qu’il 
en  refle  fur  le  plancher  de  la  cabane,  6c  qu’il  y 
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en  ait  unë  aflez  grande  quantité  fur  les  arbufles  ^ 
foit  qu’ils  filent  ou  qu’ils  ne  filent  pas,  il  faudra 
ôter  ce  qu’il  en  refte  fur  le  plancher  de  la  cabane  ; 
ôc  cela  fe  doit  faire  adroitement,  en  enlevant  tout 
Z la  fois  les  Vers,  le  papier,  la  litiere  & les 
feuilles  fans  toucher  aux  cabanes,  ôc  fans  donner 
aucune  fecüufTe , ni  aucun  ébranlement  aux  at- 
teliers.  Cette  attention  efl  bien  efTentielle  , car 
une  feule  fecoulTe  peut  faire  rompre  la  foye  à la 
bouche  des  Vers  qui  filent;  ôc  cela  fuffit  pour 
les  empêcher  d’achever  leur  travail , ce  qui  fait 
une  grande  diminution  fur  la  foye  : ou  s’ils  achè- 
vent leurs  coques,  lorfqu’on  vient  à les  devider, 
la  foye  manque  à l’endroit  où  elle  a été  rom- 
pue ; éc  tout  ce  que  les  Vers  ont  fait  depuis,  refie 
dans  la  chaudière  ; & ne  pouvant  être  devidée  , 
il  faudra  la  mettre  avec  le  fleuret. 

On  fait  la  même  vifite  à toutes  les  cabanes,' 
trois  jours  après  que  les  Vers  ont  commencé  à 
monter  ; Ôc  ceux  qu’on  en  retire  , font  mis  dans 
d’autres  cabanes  où  on  les  nourrit , comme  nous 
l’avons  dit , avec  les  meilleures  feuilles  Ôc  fans 
les  nétoyer , jufqu’à  ce  qu’ils  montent  comme 
les  autres. 

Il  ne  faut  point  laifler  pafTer  le  trois  ou  qua- 
trième jour  au  plus , fans  ôter  des  cabanes  les 
Vers  qui  ne  filent  pas  ; ôc  cela  efl  de  la  derniere 
conféquence  pour  trois  raifons. 

La  première  , efl;  que  s’il  y avoit  trop  de  Vers 
dans  les  arbufles  des  cabanes,  il  arriveroit,  ou 
que  la  plupart  feroient  leurs  coques  les  uns  avec 
les  autres , ce  qui  efl  une  très-grande  perte  ; ou 
que  s’étant  fatigués  à chercher  une  place  dans  les 
arbufles,  fans  pouvoir  en  trouver,  ils  tomberoient 
de  laflitude  fur  le  plancher  de  la  cabane , ôc  n’au- 
roient  plus  la  force  de  remonter.  Alors  le  cems  qui 
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les  prefle  , les  fait  devenir  coures,  & ilsfe  chan- 
gent en  fèves,  ou  même  ils  crevent  fans  avoir 
fait  leur  foye. 

La  fécondé  raifon,  efl  que  fi  on  laiffe  un  trop 
long  intervalle  entre  la  montée  des  premiers  & 
des  derniers  Vers  d’une  cabane , il  arrive  que  les 
premiers  font  changés  en  papillons , & percenc 
leurs  coques  pour  Ibrtir  , avant  que  les  derniers 
montés  aient  achevé  de  filer  leur  foye.  Or  dans 
ce  cas,  de  q\ielque  façon  qu’on  s’y  prenne  , 
on  ne  peut  éviter  de  faire  une  grande  perte  de 
foye;  car  fi  on  laifle  les  cocons  aux  cabanes  , 
pour  donner  le  tems  aux  derniers  Vers  d’achever 
leur  travail , on  verra  une  multitude  de  papil- 
lons fortir  des  premières  coques,  & tous  ces  co- 
cons percés  ne  font  bons  qu’à  mettre  avec  les 
fleurets.  Si  au  contraire  pour  prévenir  la  fortie 
des  papillons,  on  ôte  les  coques  des  cabanes , 
les  Vers  qui  auront  monté  les  derniers , n’au- 
ront pas  encore  achevé  leur  ouvrage  ; en  dé- 
faifant  les  cabanes  on  interrompt  leur  travail,  & 
ils  ne  le  reprennent  plus.  Ils  crevent , ou  fe  chan- 
gent en  fèves  ; & c’efi:  encore  une  très-grande 
perte  de  foye. 

La  troifiéme  raifon  , c’efi:  que  fi  on  laifie  long- 
tems  ces  Vers  tardifs  dans  les  mêmes  cabanes, 
comme  on  ne  les  nétoye  point  ; la  litiere  de  les  ex- 
crémens  s’y  multiplient , s’échaufient , fermen- 
tent , fe  corrompent,  s’empuantifient  ; ce  qui  in- 
commode beaucoup  les  Vers  qui  filent , 6c  même 
ceux  qui  ont  fait  leurs  coques  ; 6c  qui  ne  deman- 
dent alors  que  le  grand  air,  la  fraîcheur  6c  les 
bonnes  odeurs. 

On  pourroit  ajouter  une  quatrième  raifon  : 
c’eft  que  quelque  foin  qu’on  prenne  de  ne  choifir 
que  des  Vers  bien  fains  pour  les  mettre  dans  des 
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cabanes,  ils  s’en  trouvent  toujours  quelques»uns 
qui  deviennent  malades , de  qui  crevent  dans  la 
litiere.  Les  cadavres  de  ces  Vers  crevés  feroient 
avec  la  litiere  échauffée  , une  puanteur  , dont  il 
faut  délivrer  les  Vers. 

■ Après  qu’on  a raffemblé  les  Vers  tardifs  de 
toutes  les  cabanes,  de  qu’on  les  a diffribués  en 
d’autres  , il  faut  les  vifiter  au  troiliéme  jour  , 
comme  on  a fait  les  premiers  ; tout  ce  qu’on  en 
trouvera  qui  n’auront  pas  monté  , feront  enlevés 
de  mis  dans  d’autres  cabanes.  Mais  ayant  de  les 
y mettre , on  frottera  légèrement  les  planches 
des  cabanes  avec  du  fort  vinaigre,  enforte  qu’il 
y reffe  peu  d’humidité  : ou  bien  on  les  frottera 
avec  du  thin  , ou  de  la  lavande,  ou  du  fenouil  en 
herbe;  de  bientôt  on  verra  les  Vers  monter  en 
diligence. 

Il  faut  remarquer  que  parmi  les  Vers,  de  fur- 
tout  parmi  ceux  qui  font  tardifs  , il  y en  a qui  de- 
viennent courts , de  dont  les  pieds  fe  racourciffenc 
de  maniéré,  qu’ils  ne  peuvent  monter  aux  arcades  ; 
de_  qu’ils  fe  laiffent  tomber  dès  qu’ils  entrepren- 
nent de  le  faire.  Il  les  faut  féparer  des  autres  , 
de  les  mettre  fur  un  tas  de  broffailles,  comme 
chiendent-  de  farment  , qu’on  étend  confufémenc 
fur  une  table  , de  ils  y feront  auffi-tôt  leurs  coques. 

Il  efl;  néceffàire  auffi  de  vifiter  de  tems  en  tems 
les  cabanes  qu’on  a nétoyées , pour  en  ôter  les 
Vers  qui  tombent  quelquefois  des  arcades , auOi 
bien  que  ceux  qui  n’y  peuvent  pas  trouver  de 
place.  On  met  les  uns  de  les  autres  dans  quel- 
qu’endroit  commode  , ou  fur  un  tas  d’ozier. 

On  aura  toujours  foin  pendant  la  montée  des 
V ers , de  jetter  les  V ers  malades , de  de  parfumer 
les  chambres  ; car  dans  ce  tems-là  les  parfums 
font  extrêmement  avantageux  aux  Vers. 
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Ar  t I c l e I Vé 

En  quel  tems  il  faut  détacher  les  cocons  descnhme% 
pour  en  tirer  lajbye  ou  la  graine. 

Les  Vers  font  environ  cinq,  fix  ou  fept  jours 
à faire  leurs  cocons-,  & ils  y derheurent  renfer- 
més pendant  i 8 ou  20  jours  avant  d’en  fortir 
changés  en  papillons.  C’efl  donc  entre  ces  deux 
termes  qu’il  faut  choifir  le  tems  pour  ôter  les  Vers 
des  cabanes.  Si  on  les  ôtoic  avant  qu’ils  euf- 
fent  achevé  leurs  coques  , on  feroit  une  grande 
perte  de  foye  ; & fi  l’on  attendoit  que  les  papil- 
lons perçaffent leurs  coques,  on  n’auroitque  des 
fleurets. 

Le  tems  qu’on  choifit  ordinairement  pour  dé- 
tacher les  cocons  des  cabanes , c’efl;  le  huit  ou 
neuvième  jour  , à compter  du  jour  qu’on  a né- 
toyé  les  Vers , 6c  qu’on  en  a féparé  ceux  qui  n’a- 
voienc  point  commencé  à monter  ; 6c  voilà  pour 
quoi  il  faut  tenir  un  regillre  exad:  du  jour  oà 
l’on  a mis  les  Vers  dans  chaque  cabane  , 6c  du 
jour  où  on  les  a nétoyés. 
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CHAPITRE  VI. 

La  maniéré  défaire  la  graine  de  Vers  à foye^ 
de  la  conferver. 

Nous  partagerons  ce  Chapitre  en  trois  Articles, 

I La  maniéré  de  faire  la  graine. 

2.0,  La  maniéré  de  la  conferver. 

30.  La  maniéré  dont  on  fait  la  graine  à la 
Chine. 

Article  I. 

La  maniéré  de  faire  la  graine  de  Vers  a foye. 

Le  Ver  à foye  n’abefoin  d’aucun  fecourspour 
fe changer  en  papillon.  Dès  qu’il  a achevé  fa 
coque  , il  fe  racourcit , il  perd  fa  forme  de  che- 
nille ; fa  tête  6c  fes  pieds  difparoilTent , il  fe  dé- 
pouille de  fa  peau , & il  ne  relie  plus  qu’une 
efpéce  de  petite  poupée,  qu’on  appelle  \2l  nymphe 
ou  feve.  Le  Ver  demeure  en  cet  état  pendant 
un  certain  nombre  de  jours  qui  varie  luivant  le 
climat  : pendant  ce  tems-là  le  papillon  fe  forme, 
fa  tête  , les  pieds , fes  aîles,  fes  antennes,  qui  n’é- 
toient  que  comme  en  bloc  dans  la  fève  , s’en  dé- 
gagent peu  à peu.  Il  rompt  la  peau  de  la  nym- 
phe, il  s’en  débarralîe  ; 6c  voilà  par  conféquent  la 
fixiéme  mue  , depuis  que  le  Ver  ell  éclos. 

Le  cocon  ell  fait  à peu  près  comme  un  ceuf 
de  pigeon,  un  peu  plus  pointu  par  un  bout  que 
par  l’autre.  Le  Ver  à foye  en  faifant  fa  coque, à 
la  précaution  de  ne  point  croifer  fes  hls  vers 
l’extrémité  pointue  ; 6c  il  n’y  applique  point  de 
colle  comme  il  fait  fur-tout  le  relie.  Ainfi  cet 
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endroit  n’étant  pas  maftiqué  , ni  exaftement  for- 
mé, eft  toujours  le  plus  foible  de  la  coque.  Le 
Ver  ne  manque  point , quand  il  finit  fon  travail, 
de  ramener  fa  tête  vers  ce  côté  pointu  ; il  fem- 
ble  qu’il  fâche  que  ce  côté-là  doit  fournir  une 
ilfue  au  papillon  qu’il  porte  en  lui-même.  En 
effet,  le  papillon  n’efi:  pas  plutôt  dégagé  de  la 
peau  de  la  nymphe  , qu’il  avance  fes  anten- 
nes, fa  tête  ôc  fes  pattes  vers  cette  extrémité.  Il 
fait  tomber  fur  fa  foye  quelques  goûtes  d’une  hu- 
meur blanchâtre,  qui  la  rend  moite  & fouple; 
Sc  qui  fait  qu’elle  cede  peu  à peu  , ôc  obéit  à fes 
efforts.  Il  élargit  l’ouverture,  Sc  fort  enfin  , laif- 
fant  au  fond  de  la  coque  toute  la  dépouille  de  fon 
ancien  état,  femblable  à un  paquet  de  linge 
fale. 

On  n’attend  pas  que  les  papillons  foient  fortis 
des  coques , pour  choifir  les  mues  mâles  3c  fe- 
melles qu’on  deftine  à faire  la  graine  : on  les 
choifit  dans  les  coques  même  , 6c  ce  choix  n’efi 
pas  difficile  à faire.  Les  cocons  qui  renferment  les 
mâles , font  d’une  foye  plus  grêle  que  ceux  des 
femelles;  ils  font  aufîi  plus  longs  6c  pointus  par 
les  deux  bouts.  Ceux  des  femelles  ont  une  foye 
plus  unie,  ils  font  plus  gros , plus  ronds,  6c  plus 
ventrus  que  ceux  des  mâles. 

Pour  faire  une  once  de  graine  , on  prend  cent 
paires  de  cocons,  autant  de  mâles  que  de  fe- 
melles. Il  y a des  gens  qui  par  efprit  d’œcono- 
mie  , 6c  pour  perdre  moins  de  cocons  , réfer- 
vent moins  de  mâles  que  de  femelles  ; 6c  par 
cette  raifon  ils  accouplent  fucceffivement  plu- 
fieurs  femelles  aux  mêmes  mâles.  Mais  c’efl  une 
ceconomie  mal  entendue , la  graine  n’en  efl  ja- 
mais fl  bonne  ; les  mâles  qui  fe  font  épuifés  dans 
un  premier  accouplement,  n’ont  pas  afibz  de  vP 
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gueur  pour  un  fécond  ; 6c  la  graine  qui  en  vîeftC 
elt  foible  , débile  , tardive  6c  réuflic  mal.  Ainli 
autant  qu’il  elt  pofTible,  il  faut  prendre  autant 
de  mâles  que  de  femelles. 

Il ‘faut  choifir  les  mues  qui  peuvent  donner 
la  meilleure  graine  : on  ne  s’arrête  point  à la  cou- 
leur ; que  les  cocons  foient  blancs,  jaunes  ou 
incarnats,  cela  eft  tout  égal.  Cependant  on  don- 
ne d’ordinaire  la  préférence  aux  céladons , par- 
ce qu’ils  s’en  rencontre  rarement  de  mauvais  ; 
mais  on  choifit  autant  qu’il  efl  polTible  les  pre- 
miers faits,  les  plus  durs,  les  plus  fermes  ; ce 
qui  marque  qu’il  y a plus  de  foye  , 6c  que  les 
Vers  qui  y font  renfermés  font  plus  vigoureux. 

On  mec  les  cocons  choifis  à part , ou  on  les 
enfile  en  maniéré  de  chapelet  d’environ  cent  cha- 
cun , 6c  on  les  attache  à une  tapilferîe  pour  n’y 
plus  toucher  ; jufqu’à  ce  que  les  papillons  en 
forcent.  Quand  on  les  enfile  , il  faut  fe  donner  de 
garde  de  percer  entièrement  la  coque  , de  peur 
de  bleifer  le  Ver , ou  de  lui  donner  de  l’évent. 

Les  papillons  qui  proviennent  des  Vers  à foye, 
font  d’un  blanc  fale.  Ils  ont  deux  ailes  en  quatre 
pièces , fix  pieds , deux  aigrettes , 6c  deux  yeux 
forts  noirs.  Les  femelles  font  beaucoup  plus 
blanches  6c  plus  grofiés  que  les  mâles  , parce 
qu’elles  font  pleines  d’œufs.  On  peut  encore  dif- 
tinguer  facilement  les  mâles  ; en  ce  qu’ils  ne 
font  pas  plutôt  forcis  des  cocons  , qu’ils  fe  met- 
tent à battre  des  ailes , à s’agiter  , & à rôder  de 
côtés  6c  d’autres , jufqü’à  ce  qu’ils  aient  rencontré 
une  femelle.  Au  contraire  les  femelles  ne  battent 
point  des  ailes , 6c  ne  font  prefqu’aucun  mouve- 
ment. 

C’efl:  ordinairement  le  matin  , au  lever  du 
foleil , que  les  papillons  forcent  des  coques  : ou 
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les  prend  doucement  , ou  par  les  ailes  > ou  par 
ie  corps  fans  les  preffer  aucunement  ; & on  les 
met  fur  des  morceaux  de  vieille  étamine  ou  fur 
du  camelot  noir,  afin  qu’ils  s’y  accouplent'. 
Quand  on  voit  qu’ils  font  accouplés  on  les  tranf- 
porte  fur  un  autre  camelot  ou  étamine  noire  , 
afin  d’éviter  la  confufion  ; & afin  qufil  ne  refie 
aucune  femelle  fans  mâle,  ce  qu’il  faut  exami- 
ner foigneufement  ; car  les  femelles  qui  n’au- 
roient  pas  eu  la  compagnie  des  mâles  , ne  laifTe- 
roientpas  de  rendre  leurs  œufs  comme  les  autres  ; 
mais  ce  feroit  une  graine  llérile , de  qui  nepro- 
duiroit  point  de  Vers. 

On  lailTe  les  mues  ainfi  àccouplées,  depuis  lé 
matin  jufqu’au  foir  : c’efl-à-dire , dix  à douze  heu- 
res ; de  fl  au  bout  de  ce  tems-là  elles  ne  fe  fépa- 
rent  pas  d’elles-mêmes , il  faür  les  féparer  adroi- 
tement, évitant  fur-tout  de  bleiler  la  femelle^ 
de  de  lui  prelî'er  le  ventre  ; pour  le  mâiè  il  n’y  a 
point  à le  ménager  : car  dès  qu’il  eft  féparé  de  la 
femelle,  il  devient  inutile,  de  périt  bien  - tôt 
après  ; mais  il  ne  faut  pas  les  laiffer  accouplés  plus 
de  douze  heures , autrement  on  rifqueroit  que  là 
femelle  n’en  fût  fort  endommagée  , de  qu’une 
partie  de  fes  œufs  ne  lui  reliât  dans  le  corps. 

Quand  on  a déparié  les  mues , oh  jette  les  mâ- 
les qui  ne  font  plus  d’aucune  utilité,  de  on  met 
les  femelles  à part,  pour  faire  leur  ponte.  On  peut 
pour  cela  les  mettre  fur  différentes  chofes. 

I Sur  du  papier  ou  fur  du  camelot  noir,  ôü  fur 
de  l’étamine,  ou  fur  quelque  autre  étoffe  raze  de 
noire.  Elles  y dépofent  leurs  œufs  qui  s’y  attachent 
fortement , parce  qu’ils  font  accompagnée  d’une 
humeur  gluante , qui  s’épaifiit  d’abord  , de  qui 
les  y colle  , de  façon  qu’il  n’eil  pas  facile  de  les 
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en  détacher  ; mais  que  les  œufs  fuient  ou  fur  du 
papier,  ou  fur  quelque  étoffe,  il  faut  les  y laif- 
îer  jufqu’au  tems  de  les  faire  éclorre.  Si  on  les  en 
détachüic  immédiatement  après  qu’ils  y font  dé- 
pofés , ils  tiennent  fi  fort  qu’on  en  écraferoit  une 
grande  partie  ; tSc  ce  feroit  de  la  graine  perdue. 
Quand  on  les  en  détachera  au  Printems  fuivant , 
on  fe  fei'vira  d’un  fol  marqué  , ou  d’une  pièce  d’or 
ou  d’argent  ; mais  il  ne  faut  point  fe  fervir  d’un 
couteau  , ni  d’aucun  autre  inffrument  tranchant , 
parce  qu’on  cafTeroit  une  partie  de  la  graine. 

11  faut  que  les  étoffes  où  l’on  met  pondre  les 
femelles  foient  razes>  parce  que  fans  cela  la  grai- 
ne en  étant  détachée  , feroit  mêlée  d’une  infinité 
de  poils.  D’ailleurs  ileff  néceffaire  que  la  femelle 
en  pofant  fes  œufs , trouve  quelque  chofe  de  fer- 
me où  elle  puiffe  les  faire  tenir. 

2.0.  On  peut  mettre  les  femelles  fur  des  feuil- 
les de  noyer,  elles  y feront  leurs  œufs;  & quel- 
ques jours  après  , en  frottant  doucement  ces 
feuilles  entre  les  mains,  la  gi^ine  s’en  détache  , 
de  on  la  met  dans  de  petites  boëtes. 

3 O.  Pour  faire  de  la  graine  proprement , dequi 
puiffe  être  mife  fur  le  champ  dans  des  boè’tes , il 
faut  quelques  jours  avant  que  les  papillons  for- 
tes des  coques , faire  faire  de  petits  clayons  de 
joncs  , femblables  à ceux  que  les  laitières  met- 
tent fous  leurs  fromages.  Ces  clayons  font  extrê- 
mement commodes , parce  que  la  graine  que  les 
femelles  y dépofent , s’en  détache  prefque  d’elle- 
même,  à mefure  que  le  jonc  fe  féche  de  fe  flé- 
trit ; de  d’ailleurs  pour  l’en  détacher , il  n’y  a 
qu’à  défalfembler  les  joncs , de  les  paflèr  les  uns 
après  les  autres  entre  les  doigts.  Tout  cela  fe 
doit  faire  dans  unegrande  boëte , afin  de  ne  point 
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perdre  la  graine  qui  faute  quelquefois  en  fe  dé- 
tachant des  joncs.  Ces  clayons  font  préférables 
à toute  autre' chofe,  parce  qu’en  s’en  fervanc  , 
on  ne  cafî'e  point  de  graine  ; 5c  qu’il  ne  s’y  trouve 
aucun  mélange  d’ordure  ou  de  poufîiere. 

Si  l’on  fe  fert  d’étoffes  ou  de  papier  pour  la 
ponte  des  femelles,  il  faut  les  mettre  un  peu  en 
pente,  parce  que  fouvent  les  femelles,  avant  de 
rende  leurs  œufs , fe  purgent  d’une  humeur  rou- 
geâtre , qui  pourroit  falir  5c  incommoder  la  grai- 
ne. Mais  fl  l’on  fe  fert  de  clayons  de  joncs  ; il 
faudra  les  étendre  à plat  fur  la  table,  parce  qu’au- 
trement  la  plupart  des  graines  tomberoient  à 
terre  , lorfqu’elles  fe  détacheroient  des  joncs  ; 5c 
en  les  mettant  ainfi  à plat,  il  n’y  a pas  à craindre 
que  l’humeur  , dont  les  femelles  fe  purgent , fa- 
lifTedes  graines,  parce  qu’elle  fe  coule  au  travers 
desjoncsi 

Article  II. 

Là  manière  àe  conferver  la  graine  de  Vers  à foye, 

La  véritable  couleur  de  la  graine  de  Vers  à 
foye,  efl celle  de  gris-obfcur  ; 5c  plus  cette  cou- 
leur eft  foncée,  plus  la  graine  efl  belle  ; mais 
avant  d’arriver  à cette  couleur , elle  palTe  par 
plufieurs  nuances  : immédiatement  après  que  la 
femelle  l’a  rendue  , elle  ellfort  blanche.  Dans  lé 
cours  de  la  même  journée  elle  devient  verdâtre, 
puis  jaune,  rougeâtre;  5c  dans  l’efpace  de  quel- 
ques jours  elle  prend  une  couleur  grife  qu’elle  ne 
quitte  plus.  Il  y a de  la  graine  qui  refte  toujours 
blanche  ; mais  elle  ne  vaut  rien  , 5c  il  efl  inu- 
tile de  la  garder. 

Pour  conferver  la  graine  de  Vers  à foye,  il 
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faut  la  mettre  dans  un  endroit  qui  folt  înaccefTible 
aux  fouris,  aux  rats , aux  grillons , aux  fourmis, 
6c  à toutes  efpéces  d’infedes.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  la  lailfer.  au  chemin  des  poules  6c  des  oifeaux  , 
parce  qu’ils  en  font  fort  friands. 

De  quelque  maniéré  qu’on  ait  recueilli  la  grai- 
ne, foit  fur  du  papier,  fur  des  étoffes,  ou  fur  des 
clayons  de  joncs,  il  faut  la  mettre  dans  des  boë- 
tes  qui  ferment  bien , 6c  ferrer  les  boëtes  dans 
un  coffre , ou  dans  une  armoire  parmi  des  ha- 
bits, non  parmi  du  linge  ; ou  s’il  y en  a,  il  faut 
bien  prendre  garde  qu’il  ne  foit  humide. 

Il  y a troischofes  dont  il  faut  garantir  la  grai- 
ne , la  chaleur  , le  froid  6c  l’humidité.  La  cha- 
leur la  fait  éclorre  avant  le  tems,  le  froid  la  mor- 
fond & tue  le  germe  des  œufs  ; 6c  l’humidité  la 
pourrit.  Il  ne  faut  donc  pas  la  loger  près  d’une 
cheminée  où  elle  auroittrop  chaud,  ni  dans  une 
chambre  mal  fermée  où  la  gelée  pourroit  avoir 
prife  fur  elle , ni  dans  un  lieu  humide  où  elle 
moifiroit.  • 

En  la  garantiffant  de  ces  trois  inconvéniens  > 
on  aura  sûrement  de  bonne  graine,  6c  même  une 
graine  préférable  à celle  qu’on  feroit  venir  d’Ef- 
pagne,  de  Piémont  ou  de  Sicile,  parce  qu’elle 
efl;  en  quelque  forte  naturalifée  au  climat  6c  aux 
feuilles  qui  doivent  nourrir  les  Vers  ; 6c  d’ail- 
leurs, on  n’efl  pasexpofé  à être  la  duppe. 

Voici  encore  quelques  avis  qui  ne  font  pas  à 
méprifer,  ils  font  tirés  de  M.  Chomel. 

Quand  on  a détaché  la  graine  de  deffus  les 
feuilles  de  noyer,  ou  de  deffus  les  clayons,  on  prend 
du  vin  dans  une  écuelle;  6c  après  l’avoir  mis  un 
inflant  fur  le  feu  , pour  lui  ôter  fa  froideur,  on 
y jette  la  graine,  6c  on  la  remue  avec  une  cuil- 
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lier  ou  un  bâton , afin  que  celle  qui  eft  légère  & 
moins  vigoureufe',  lé  dcbarralTe- de  l’autre,  de 
puiffe  furnâger.  On  écume  cette  graine  légère  , 
de  on  la  jette  comme  inutile  ; quant  à Tautre  qui 
demeure  au  fond,  c’eft  une  graine  pleine,  pe- 
fante  de  féconde,  qu’il  faut  conferver  précieufe- 
ment.  On  la  laiffe  quelques  momens  dans  le  vin  i 
de  dès  qu’elle  eft  tant  foit  peu  imbibée  y on  l’en 
retire , de  on  la  fait  fécher  à l’ombre  entre  deux 
linges  bien  fecs  ; quand  elle  eft  féche , pour  la 
conferver , on  la  met  pendant  les  grandes  cha- 
leurs dans  un  pot  de  terre  vernifté , de  dans  un  lieu 
tempéré,  c’eft  à-di're,  qui  ne  foit  ni  chaud  ni  froid  ; 
mais  aux  approches  de  l’Hyver , on  l’enveloppe 
dans  une  étamine  ou  autre  étoffe  pareille.  On  en 
fait  une  efpéce  de  nouet  qu’on  met  dans  une 
boëte  garnie  de  coton  ou  defieuret , de  on  place 
la  boëte  dans  une  armoire  parmi  des  habits  ? de 
où  il  n’y  ait  point  de  linge. 

On  peut  aufii  envelopper  la  graine  d’une  pan- 
ne ou  d’une  fourure,  Sc  la  laifler  en  cet  état  dans 
un  coffre,  ou  dans  une  armoire  jufqu’au  Pria- 
tems;  mais,  autant  qu’il  eft  poffible,  il  ne  faut 
point  ouvrir  la  boëte  jufqu’au  tems  de  faire  éclcr-. 
re  les  Vers. 
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Artigl:^  Il  !• 

hçi  maniéré  dont  les  Chinois  font  la  graine  . 
de  Vers  â joye, 

,,  Les  coques  étant  achevées  dans  Pefpace  de 
J,  fepc  jours,  on  les  raffemble  en  tas,  jufqu’au 
J,  tems  d’en  tirer  la  foye  ; mais  on  commence 
,,  par  mettre  à part  celles  qui  font  deflinées  pour 
J,  la  propagation,  fur  des  clayes,  dans  un  lieu 
,,  frais  où  l’air  puilî'e  pénétrer.  Les  mues  foulées , 
,,  ou  trop  échauffées  dans  les  tas. , réuffîroienn 
,,  moins  heureufement , fur-tout  les  femelles  qui 
,,  ne  produiroient  pas  des  œufs  fains. 

,,  Les  coques  qui  font  un  peu  pointues , mieux 
,,  fermées,  plus  belles  de  plus  petites  que  les  au- 
j,  très,  contiennent  les  mues  mâles.  Celles  qui 
„ font  plus  rondes , plus  greffes , plus  épaiffes  , 
,,  font  les  femelles.  On  choifit  fouvent  la  cou- 
,,  vée  dans  les  coques,  de  l’on  regarde  comme 
„ la  meilleure  celle  qui  efl  plus  claire , un  peu 
,,  tranfparente , nette  de  pefante  ; mais  il  vaut 
,,  mieux  attendre  pour  ce  choix  qu’elle  foit  foi>. 
,,  tie  de  la  coque , ce  qui  arrive  peu  après  le  qua- 
,,  rorziéme  jour  de  la  retraite  des  Vers.  Ceux  qui 
,,  fortent  un  jour  plutôt  que  les  autres  doivent 
,,  être  abandonnés.  On  doit  prendre  ceux  qui 
,,  fortent  en  grand  nombre  le  jour  fuivant,  de 
,,  rejeteer  auffi  ceux  qui. paroffTent  les  derniers , 
,,  comme  ceux  qui  ontvles  ailes  courbées,  les 
fourcils  chauves , la'^queue  féche , de  le  ven- 
,,  tre  rougeâtre  de  fanspoil.  Ces  mues  inutiles 
5,  doivent  être  placées  à part. 

,,  Lorfque  le  choix  eff:  fait , on  met  enfemUe 
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les  mâles  6c  les  femelles  fur  des  feuilles  de  pa- 
,,  picr  , compofé  d’écorce  de  Mûrier , 6c  non  de 
,,  toile  de  chanvre , fortifié  avec  du  fil  de  foyeou 
5,  de  coton  , (5c  collé  aux  revers  : parce  qu’écanc 
„ couvert  d’œufs , il  doit  être  trempé  trois  fois 
,,  dans  de  l’eau  convenable.  Les  feuilles  doivent 
,,  être  étendues  fur  des  nattes^  bien  couvertes 
5,  de  paille;  <5c  lorfque  les  mues  ontétéenfem- 
,,  blei’efpaced’environdouzeheures,  on  doitre- 
,,  tirer  les  mâles  pour  les  placer  avec  les  mues  re- 
jertées.  Si  elles  demeuroient  plus  long-tems  fur 
,,  les  feuilles,  les  œufs  de  la  derniere  conception 
,,  n’éclorroient  point  avec  les  autres  ; inconvé- 
,,  nient  qu’il,  faut  foigneufement  éviter.  Il  faut 
yy  donner  de  la  place  aux  femelles , 6c  ne  pas 
,,  manquer  de  les  couvrir,  parce  que  l’oblcurité 
,,  les  empêchent  de  difperfer  trop  leurs  œufs. 
,,  Après  leur  ponte  on  continue  de  les  tenir 
,,  couvertes  pendant  4 ou  5 jours  ; enfuite  tou- 
y,  tes  ces  mues , avec  celles  qu’on  a mifes  à part , 
,,  ou  qu'on  a tirées  mortes  des  coques , doivent 
,,  être  enterrées  aficz  profondément  ; elles  in- 
,,  fec^eroienc  fans  diflincilion  tous  les  animaux 
,,  qui  pourroienc  y toucher.  On  prétend  même 
,,  que  fl  elles écoient  enterrées  en  divers  endroits 
,,  du  même  champ,  il  ne  produirok  point  pen« 
,,  dant  plufieurs  années  de  ronces  ni  de  plantes 
,,  épineufes, 

,,  A l’égard  des  œufs , ceux  qui  s’attachent^ 
,,  enfemble  doivent  être  mis  au  rebut.  On  fuf- 
pend  enfuite  les  feuilles  aux  folives  delaloge- 
,,  qui  doit  être  alors  ouverte  , pour  y faire  en- 
,,  trer  le  vent  ; mais  le  foleil  ne  doit  pas  tom» 
,,  ber  fur  les  œufs,  6c  le  côté  de  chaque  feuille- 
fur  lequel  ils  font  placés , ne  doit  pas  être 

L iv. 
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,,  tourné  vers  le  dehors.  Le  feu  qui  échauffe 
,,  loge  ne  doit  produire  ni  fl  âme  ni  fumée,  il 
,,  faut  prendre  garde  aufli  qu’aucune  corde  de 
,,  chanvre  n'approche  des  Vers  ni  des  œufs, 
,,  Lorfque  les  feuilles  ont  été  fufpendues  plu- 
,,  fleurs  jours,  on  les  prend  pour  les  rouler  , 
,,  fans  les  ferrer  trop  ; bien  entendu  que  le$ 
,,  œufs  doivent  être  dans  l’intérieur.  11  ne  refle 
JJ,  plus  qu’à  les  fufpendre  au  même  lieu  , pour  y 
,,  demeurer  dans  cette  fltuation  pendant  tout  le 
,,  cours  de  l’Eté  Sc  de  l’Autonne, 

,,  A la  fin  de  Décembre  ou  pendant  le  mois 
,,  de  Janvier,  lorfqu’il y a un  mois  intercalaire*  , 
,,  on  met  les  œufs  dans  de  l’eau  fraîche  de  ri- 
,,  viere  , ou  l’on  a fait  diflbudre  un  peu  de  fel , 
,,  en  obiervant  qu’elle  ne  fe  glace  point,  6c  les 
,,  couvrant  d’un  plat  de  porcelaine , afin  que  les 
,,  feuilles  ne  nagent  point  au  hazard.  On  les  re- 
,,  tire  de  l’eau  deux  jours  après,  pour  les  fufpendre 
,,  encore:  aufli-rôt  qu’elles  font  féches , on  les 
„ roule  un  peu  plus  ferrées,  6c  chacune  efl  en- 
,,  fermée  leparément  dans  un  vafe  de  terre  , les 
,,  deux  bouts  du  cornet  de  haut  en  bas,  Enfuite 
,,  une  fois  tous  les  dix  jours  on  les  expofe  au 
,,  foleil , dans  un  lieu  couvert,  ou  la  rofée  ne 
,,  pui’lTe  pas  tomber  ; 6c  l’on  choifit  même  un 
,,  tems  oh  le  foleil  foie  fort  éclatant  , après 
,,  une  petite  pluye  : on  les  remet  enfuite  dans  la 

L’année  chinoife  efl  comme  la  notre  de  ^6^»  Jours 
Sc  f X heures  moins  quelques  minutes  , c’eft-à-dire  , qu’ils 
la  compte  fur  le  cours  du  Soleil  ; mais  ils  compte  leurs 
mois  par  iunaifons , & comme  douze  lunaifons  ne  rem-, 
plifTent  pas  entièrement  les  ^6^  jours  de  l’année  folaire  , ils 
font  obligés  de  tem.s  en  tems  d’ajouter  à leur  année  un  moi% 
intercalaire  pour  b.  faire  quadrer  avec  le  cours  du  Soleil, 
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même  fituation.  Quelque-uns  les  font  repo- 
,,  fer  Pefpace  d’un  jour  entier  fur  une  couche  de 
,,  cendre  de  Mûrier;  après  quoi  ils  les  remet- 
„ tent  quelques  momens  dans  de  Teau  de  nei- 
,,  ge,  ou  les  fufpendent  pendant  trois  nuits  aux 
,,  branches  d’un  Mûrier  pour  y recevoir  la  neige 
,,  ou  la  piuye , fi  l’une  ou  l’autre  n’eft  pas  trop 
„ violente.  Toutes  ces  efpéces  de  bains  rendent 
,,  la  foye  plus  forte  & plus  aifée  à devider  ; 
,,  mais  leur  principal  ufage  eft  de  conferver  la 
,,  chaleur  centrale  dans  les  œufs^,,. 

Voilà  comme  les  Chinois  s’y  prennent  pour 
faire  & conferver  la  graine  de  Vers  à foye  ; voyons 
cornent  ils  la  font  éclorre. 

,,  Le  tems  de  faire  éclorre  les  œufs , efl  lorf- 
,,  que  les  feuilles  commencent  à paroître  fur  les 
,,  Mûriers.  Ils  font  hâtés  ou  retardés  fuivant  le 
,,  degré  de  chaleur  ou  de  froid,  dans  lequel  on 
,,  a pris  foin  de  les  entretenir.  On  les  avance 
,,  beaucoup  , lorfqu’on  fait  prendre  fouvent  le 
,,  jour  aux  feuilles,  & qu’on  ne  les  ferre  pas 
,,  trop  en  les  roulant  pour  les  replacer  dans  le 
,,  vafe  de  terre.  Au  contraire  on  les  retarde  par 
,,  la  méthode  oppofée.  Lorfque  les  Vers  font 
„ prêts  à fortir  , les  œufs  paroilfent  enfler  , & 
,,  leur  rondeur  prend  une  petite  pointe.  Trois 
,,  jours  avant  qu’ils  commencent  à éclorre,  on 
,,  choifit  fur  les  dix  heures  un  ^ tems  ferein , ou 
le  vent  fe  faffe  un  peu  fentir;  & l’on  tire  du 
,,  vafe  les  feuilles  roulées  qu’on  étend  de  toute 
,,  leur  longueur  , en  préfentant  le  revers  au  fo- 
,,  leil , pour  faire  acquérir  par  degré  aux  œufs 
,,  une  douce  chaleur.  Enfuîte  on  les  roule  en- 
,,  core  , <Sc  le  vafe  dans  lequel  on  les  remet,  efl 
,,  placé  dans  un  lieu  chaud.  La  même  opération 
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„ étant  répétée  le  jour  fuivant , on  s’apperçoît 
„ que  les. œufs  changent  de  couleur,  6c  qu’ils 
,,  deviennent  gris-cendrés  ; alors  on  joint  deux 
,,  feuilles  enfemble , 6c  les  roulant  plus  fer- 
,,  rés , on  les  lie  par  les  deux  bouts. 

Le  troifiéme  jour  avant  la  nuit  on  ouvre  les 
» feuilles , on  les  étend  fur  une  natte  fine  ; les 
œufs  paroiiïént  alors  blanchâtres.  S’il  s’en 
x>  trouve  quelques-uns  d’éclos , ils  doivent  être 
3>  rejettés  ; car  ceux  qui  n’éclofent  pas  dans  le 
33  même  tems  que  les  autres,  ne  s’accordent  ja- 
3>  mais  avec  eux  pour  leurs  opérations  commu- 
33  nés  ; telles  que  de  fe  décharger  de  leurs  ordu- 
33  res  , de  marcher  , de  manger  ; 6c  , ce  qui  eil  le 
33  plus  important , pour,  celle  de  commencer 
33  leur  coques.  Ces  Vers  irréguliers  cauferoient 
3*  beaucoup  d’embarras  6c  de  perte,  en  chan- 
33  géant  l’ordre  auquel  on  eil  acoutumé.  On  rou- 
33  le  alors  trois  feuilles  enfemble  pour  les  mettre 
y>  dans  un  lieu  chaud  , qui  foie  à couvert  des 
33  vents  du  fud.  Le  lenderfiain  vers  dix  ou  onze 
33  heures,  on  efl  furpris , en  les  ouvrant,  de  les 
33  trouver  pleines  de  Vers , qu’on  prendroit  pour 
33  autant  de  petites  fourmis  blanches.  Les  œufs 
33  qui  ne  font  pas  éclos  une  demi- heure  après, 
33  doivent  être  jettés  , comme  ceux  qui  ont  la 
33  tête  plate  , ceux  qui  font  ridés  ou  comme 
33  écorchés , ou  jaunes,  bleu-célefle  , couleur  de 
33  chair.  La  bonne  efpéce  a la  couleur  d’une  mon- 
33  tagne  vûe  dans  l'éloignement  ». 

L’Auteur  confeil  de  pefer  d’abord  la  feuille 
qui  contient  les  Vers  nouvellement  éclos  ;enfui- 
te  de  la  tenir  panchée  , 6c  prefqu’entierement 
tournée  vers  une  autre  feuille  de  papier  parfemée 
de  feuilles  de  Mûriers , qui  doivent  avoir  été 
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préparées , comme  on  l’a  déjà  fait  obfervef.  L’o- 
deur ne  manque  point  d’attirer  les  petits  Vers  af- 
famés, & les  plus  lents  doivent  être  aidés  avec 
une  plume,  ou  en  frappant  doucement  fur  le 
dos  du  papier.  Si  Ton  pefe  enfuite  la  feuille  à 
part  <Sc  fans  Vers,  on  connoîtra  exaélement  le> 
poids  des  Vers.  Il  ajoute  que  cette  connoiflance 
efl  néceffaire  pour  fupputer  combien  leurs  nour- 
riture demandera  de  livres  de  feuilles , ôc  quels.  . 
fera  le  poids  des  coques , en  fuppofant  qu’il  n’ar- 
rive aucun  accident  ; mais  il  ne  s’explique  pas. 
davantage  , & ne  dit  point  comment  on  doit 
faire  ce  calcul. 

,,  On  a befoin  d’une  femme  pour  l’éducation 
,,  de  la  couvée.  Avant  que  de  prendre  pofTeflion 
,,  de  cet  office,  elle  doit  s’être  lavée  êc  revêtue 
,,  d’un  habit  qui  n’ait  rien  de  défagréable  dans 
,,  l’odeur.  Elle  doit  avoir  paflé  quelque  tems 
,,  fans  manger,  & fur-tout  n’avoir  pas  manié  de 
,,  la  chichorée  fauvage , parce  que  l’odeur  en  ell 
,,  fort  nuifible  aux  jeunes  Vers.  Son  habit  doit 
,,  être  d’une  étoffe  légère  <Sc  fans  doublure,  afin 
,,  qu’elle  puiffe  mieux  juger  'du  degré  de  cha- 
,,  leur,  <Sc  diminuer  ou  augmenter  le  feu  dans 
,,  la  loge.  Ces  infeéles  ne  fçauroient  être  mé- 
,,  nagés  avec  trop  de  foin:  chaque  jour  efl:  une 
J,,  année  pour  eux,  6cc. 

RECAPITULATION. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  nourriture 
êz  le  gouvernement  des  Vers  à foye  , annonce  dès 
foins  11  multipliés,  des  peines  & des  attentions  fi 
variées,  une  circonfpedion  fi  fcrupuleufe  ^ qu’il 
femble  que  le  détail  en  foit  immenfe  dans  la  pra- 
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tique  ; 5cll  eft  a craindre  que  cette  multitude  de 

réglés,  de  préceptes  & de  confeils  ne  rebute  les 

Particuliers. 

Pour  n’en  être  pas  effrayé , il  fuffit  de  faire  at- 
tention , que  toutes  ces  réglés  préfentent  moins 
de  difficulté  , quand  il  s’agit  de  les  réduire  à la 
pratique , que  quand  il  eff  queftion  de  les  rédiger 
par  ordre  dans  un  livre  ; 6c  que  tout  cela  fe  chan- 
ge en  une  routine  aifée,  dès  qu’on  a fait  feule- 
ment une  nourriture  de  Vers  à foye.  Il  fuffit  de 
faire  attention  que  tout  cet  embarras , tous  ces 
foins , quand  ils  feroient  auffi  gênants  qu’on  peut 
fe  l’imaginer , ne  durent  qu’environ  fix  femai- 
nes , 6c  que  le  fruit  qu’on  en  tire  peut  tenir  lieu 
de  fortune  dans  bien  des  familles. 

Mais  d’ailleurs , l’embarras  des  Vers  à foye  n’eft 
pas  auffi  grand  ^ ni  l’art  de  les  élever  auffi  diffi- 
cile qu’il  femble  ; 6c  en  fimplifiant  le  détail  où 
nous  fommes  entrés  dans  cette  fécondé  pvartie  : 
on  peut  le  réduire,  comme  on  le  va  voir  à deux 
ou  trois  pages  d’inffruélions  effentielles , 6c  qui 
font  à la  portée  de  tout  le  monde.  Voici  en  peu 
de  rnot  cette  réduélion. 

Le  logement  des  Vers, 

Il  faut  loger  les  Vers  à foye  dans  un  lieu  où 
ils  foient  à couvert  du  froid , de  l’humidité,  de 
la  grande  chaleur  , des  odeurs  défàgréables , des 
grands  bruits  6c  des  infeéles  qui  peuvent  ou  les 
manger , ou  les  déranger , ou  faire  de  la  mal- 
propreté. 

Si  on  ne  veut  pas  faire  la  dépenfe  des  atteliers., 
on  met  les  Vers  dans  des  paniers,  dans  des  cor^ 
beiWes , dans  des  boëtes , fur  des  coffres , des  ta,-^ 
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bîes  y des  portes,  des  fenêtres,  des  planches, 
ècc. 

Pour  faire  éclorre  la  graine 

On  doit  choifir  la  meilleure  graine  , non  pas 
chez  les  étrangers , parce  qu’on  rifque  d’être  trom- 
pé , ôz  qu’elle  ne  réuffit  jamais  bien  la  première 
année,  quelque  bonne  qu’elle  puilTe  être  ; mais 
il  faut  , autant  qu’il  eft  polTible,  l’acheter  dans  le 
Pays  même  où  fe  doit  faire  la  nourriture,  parce 
qu’elle  efl  comme  naturalifée  au  Pays , au  cli- 
mat & aux  Mûriers  qui  doivent  la  nourrir. 

On  ne  la  fait  éclorre  que  quand  les  feuilles 
des  Mûriers  commencent  à paroître , & que  la 
fève  efl  en  mouvement  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  plantation. 

Pour  la  faire  éclorre , on  l’entretient  dans  une 
chaleur  modérée , égale , & telle  à peu  près  qu’on 
la  lui  communiqueroit  en  la  tenant  dans  le  lit 
avec  foi  ; & quand  ils  viennent  à éclorre , on  les 
fépare  jour  par  jour  , à mefure  qu’ils  paroiffenc. 

La  nourriture  le  gouvernement  des  Vers, 

On  ne  leur  donne,  quand  ils  font  jeunes  , que 
de  la  feuille  la  plus  tendre  de  la  plus  délicate  ; 
à mefure  qu’ils  croiiïent , on  leur  fournit  une 
feuille  plus  nourrilTante  de  plus  forte  ; de  à la 
fin  de  leur  vie  on  ne  leur  donne  que  la  feuille 
la  plus  ferme , la  plus  folide  de  la  plus  belle. 
La  feuille  de  Mûrier  d’Efpagne,  ou  de  Murier- 
noir,  leur  vaut  encore  mieux  pendant  les  cinq 
ou  fix  derniers  jours  de  leurs  vie. 

Il  ne  faut  jamais  leur  donner  de  feuilles  mouil- 
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Jées  ou  humides , ou  qui  aient  quelque  odeur  dé* 
fagréable , qui  foient  féchées  au  foleil , déchi* 
yées,  meurtries,  tachées  de  noir,  &c. 

Il  ne  faut  point  cueillir  la  feuille  le  matin 
quand  elle  efl  couverte  de  rofée  , ni  après  la 
pluie  , lorfqu'elle  efl:  encore  chargée  d’eau. 

Les  Vers  mangent  continuellement  la  nuit 
comme  le  jour  , & il  faut  leur  donner  de  la 
nourriture  à proportion  de  leur  appétit  ; mais 
pourtant  avec  économie  ; autrement  ils  gâte- 
foient  beaucoup  de  feuilles. 

Chofes  nuîfibles  aux  Fers* 

Il  faut  les  éloigner  de  toute  odeur  forte  & 
dcfagréable  , de  tous  les  grands  bruits  , du 
froid. , de  l’humidité , foit  dans  le  logement  , 
foie  dans  la  nourriture  ; 6c  les  préferver  encore 
plus  foigneufement  de  la  grande  chaleur.  On 
ouvre  de  tems  en  tems  les  fenêtres  de  la  cham- 
bre, pour  en  renouveller  l’air  6c  le  rafraîchir, 
La  réglé  qu’il  faut  fuivre,  efl;  de  tenir  les  Vers 
chaudement  quand  ils  font  jeunes , 6c  de  leur 
faire  prendre  l’air  quand  ils  font  plus  vieux. 

Il  faut  éloigner  d’eux  les  matières  grafles  6c 
ïiuileufes,  le  tabac,  le  mufe  , le  gingembre  , 
les  épiceries  , la  fumée  du  bois  , la  vapeur 
du  charbon  , 6cc, 

La  montée  des  Fers* 

On  a foin  de  tenir  les  cabanes  toutes  prê- 
tes pour  la  montée  des  Vers  ; 6c  depuis  la  der* 
niere  mue  on  leur  dpnne  la  meilleure  feuille, 
fans  les  en  laifler  manquer  un  moment.  Quand 
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on  voit  qu’ils  refufent  de  manger , Sc  qu’ils  fe- 
'mettent  à courir  çà  6c  là  , c’e/1  une  marque 
qu’ils  cherchent  à faire  leurs  coques  : on  les  met 
dans  les  cabanes. 

On  les  y nourrit , en  ne  leur  donnant  que 
peu  de  feuilles  à la  fois  , mais  fouvent  6c  oti 
ne  les  nétoie  plus. 

Trois  jours  après  qu’ils  ont  commencé  à 
monter  dans  les  arbufles , on  retire  tous  ceux 
qui  reftent  fur  le  plancher  de  la  cabane  fans 
monter  ; 6c  on  les  met  dans  d’autres , ou  on 
continue  de  les  nourrir  jufqu’à  ce  qu’lis  mon- 
tent. 

On  met  les  Vers  courts  fur  un  tas  de  brof- 
failles , parce  qu’ils  ne  peuvent  pas  monter , & 
ils  y font  leurs  coques. 

Huit  ou  neuf  jours  après  qu’on  a ôté  des  ca- 
banes les  Vers  qui  ne  montoient  pas , on  défait 
les  cabanes  6c  on  en  détache  les  coques. 

Maniéré  défaire  la  graine^ 

Tout  le  fecret  confifle  à choifir  les  meilleu- 
res coques  , celles  qu’on  croit  renfermer  les 
Vers  les  plus  vigoureux.  On  prend  autant  de 
mâles  que  de  femelles  , environ  cent  paires 
pour  une  once  ; 6c  quand  les  mues  font  for- 
ties  des  coques  , on  met  chaque  femelle 
avec  un  mâle.  On  les  lailTe  accouplés  pen- 
dant dix  ou  douze  heures  ; enfuite  on  met  les 
femelles  fur  des  étamines , fur  du  papier  , fur 
des  feuilles  de  noyer  ou  des  clayons  de  joncs  ; 
6c  elles  y dépofent  leurs  œufs.  Enfin  pour  con- 
ferver  la  graine  , il  faut  la  garantir  de  l’humi- 
dité qui  la  pourrit , de  la  gelée  qui  tue  le  ger- 
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me  des  œufs  ; & de  la  chaleur  qui  la  fait  éclorre 

avant  le  tems. 

Voilà  en  peu  de  mot  toutes  les  inllrudions  & 
les  réglés  qui  font  le  corps  de  ce  livre  ; & fi  elles 
y occupent  tant  de  place,  c’eft  qu’elles  y font 
plus  détaillées  & accompagnées  de  preuves , de 
raifonnemens , de  faits  & d’expériences  qui  en 
font  comme  les  pièces  juftificativesi 


du  fécond  Livre» 


TRAITE' 


DES 


MURIERS  BLANCS 

E T 

DES  VERS  A SOYE 


j6] 


f c^) ^ [SI  |[[  jif 

O'/,  i 

'/ii^  ’^n'^  <'n>‘  ^/i\^  f^  ' -l 

. „\i/^  ^\i/,  O'/,  yiv 

^/iV^  1 .Éj<( 

yl/>  ^\1/^ 

, *'/ix'  '/iv'  , '/ix^  P' 

|l  «-^  JFO 

V ART 

DE  TIRER  LA  SO  YE 

DES  COCONS. 

LIVRE  TROISIEME, 

A foye  fe  fabrique  d^abord  foiis 
^ g ype  efpéce  générale  , qu’on  ap- 

> pelle  Scye  greze.  On  entend  par 
l:i  foye  grei^  , la  foye  limple- 
menc  tirée  des  Cocons  ^ par  lé 
moyen  d'un  tour  propre  à cet  effét , 
Ctnc  jtye  gre:^  iQçon  enfuire  difiérentes  for- 
tes de  préparations  qui  la  rendent  propre  aux 
Manufadures.  On  en  fait  de  VvrgA?icin  , on  en 
fait  de  la  foye  de  nauie. 

\Jorgcmcin  fert  à faire  la  chaîne  des  étoffes.  Ce 
n’dl:  autre  chofe  que  deux  , trois  3c  quelquefois 
quatre  brins  de  foyt  greze  , tordus  chacun  en  par^ 
ticulier  lur  un  moulin  , &z  retordus  enfuite  tous 
enfemble  fur  ün  autre  moulin  ; & cette  prépa- 
ration fert  à lui  donner  une  force  ôi  une  élaAÎ- 
cité  qui  le  rendent  propre  a obéir  le  à réfiflei 
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aux  différentes  cxtenfions  qu’il  fouffre  fur  le  mé- 
tier , lors  de  la  fabrication  de  l’étoffe.  Ce  font 
donc  ces  différens  brins  de  foye,  ainfi  tordus  & 
retordus , qu’on  appelle  Organcin  ou  foye  organ- 
cinée.  L’organcin  doit  être  fait  de  la  foye  la  plus 
belle  5c  la  plus  fine,  parce  que  c’efi;  de  la  chaîne 
que  dépend  la  beauté  des  étoffes. 

La  foye  pour  les  trames  , eff  ordinairement 
compofée  de  deux  ou  trois  brins  de  foye  greze  , 
qu’on  mec  pareillement  fur  le  moulin , pour  y 
être  tordus  tous  enfemble  très>légéremenc  ; mais 
comme  elle  ne  fouffre  aucun  effort  fur  le  mé- 
tier , les  brins  n’en  font  jamais  tordus  féparé- 
ment. 

Quelquefois  la  trame  n’eff  compofée  que  d’un 
feul  brin  de  foye  gre%e  tordu  foiblement  , 5c  pour 
lors  on  le  nomme  Poil. 

Voilà  donc  trois  efpéces  particulières  de  foye, 
qu’on  emploie  dans  les  Fabriques.  \Jor gamin  eff 
"la  plus  précieufe  des  crois , 5c  c’eff  auffi  celle  qui 
efî  la  plus  chere,  non-feulement,  parce  qu’elle 
eff  compofée  de  la  matière  la  plus  belle , c’elt- 
à-dire  , de  la  plus  fine  foye  ; mais  auffi , parce 
qu’elle  eff  plus  travaillée  : auffi  fe  vend-elle  tou- 
jours un  tiers  plus  que  la  foye  de  trame. 

Mais  jufqu’à  préfent , il  n’y  a eu  en  France 
que  très-peu  de  perfonnes  qui  aient  attrapé  l’art 
de  faire  de  la  foye  pour  l’organcin  , c’eff-à-dite, 
de  faire  une  foye  affez  fine  5:  allez  belle  pour 
être  employée  à la  chaîne  des  étoffes.  Nous  foin- 
mes  obligés  de  tirer  lorgancin  des  étrangers  : 
on  remarque  que  la  France  fait  chaque  année 
pour  neuf  à dix  millions  de  foye,  5:  qu’elle  eff 
encore  obligée  , pour  alimenter  les  Fabriques  , 
d’en  tirer  de  l’étranger  pour  quatorze  à quinze 
Huilions.  La  plus  grande  partie  de  cette  foye 
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étrangère  ^ efl  une  foye  ergancinée.  Nous  la  ti- 
rons du  Piémont , parce  que  ce  font  les  Piémou- 
tois  qui  la  travaillent  le  mieux , & qu’ils  font 
même  les  feuls  en  Europe,  qui  la  fâchent  bien 
travailler.  Tous  les  Etats  du  Nord  où  il  y a des 
Manufadures  de  foye  , font  obligés  , comme 
nous,  d’avoir  recours  à eux  pour  la  chaîne  de 
leurs  étoffes.  Les  Piémontois  vendent  cette  \ùyQ 
organcmée  toute  ouvrée  6c  préparée  , 6c  par-là 
ils  fe  réfervent  la  main-d’œuvre , qu’ils  nous  font 
payer  d’autant  plus  cher  aujourd’hui,  que  la  con- 
îbmmation  des  étoffes  de  foye  augmente  de  plus 
en  plus,  6c  que  les  Fabriques  étrangères  fe  mul- 
tiplient de  même. 

Soit  qu’on  veuille  faire  de  Vorgancin^  ou  dé 
la  trame  , ou  du  poil , il  faut  d’abord  être  inftruic 
de  la  maniéré  de  faire  la  joye  greze  ; car , com- 
me nous  l’avons  fait  entendre , ces  trois  efpéces 
de  foye , ne  font  que  la  foye  greze  diverfemenc 
préparée,  C’efl:  de  cette  première  opération  que 
dépend  principalement  la  bonté  des  trois  autres  ; 
6c  c’eff  précifément  cette  première  fabrication 
en  foye  greze  ^ qui  eff  mauvaife  en  France,  6c 
dans  laquelle  uniquement  les  Piémontois  ont 
l’avantage  fur  nous  pour  la  fabrication  des  or- 
gancins. 

Si  notre,  foye  dans  fa  première  fabrication  ^ 
étoit  travaillée  comme  il  convient , on  pourroic 
en  faire  de  l’organcin , 6é  gagner  le  prix  confi- 
dérable  que  les  Piémontois  tirent  de  nous  argent 
comptant , 6c  qui  n’eft  que  fur  la  main  d’œuvre. 
Auff]  ces  peuples  plus  avifés  que  nous  , ne  font 
prefque  que  de  l’organcin.  Comme  leur  joye 
greze  eff  parfaite  , ils  ont  fenti  qu’il  y avoir  plus 
à gagner  pour  eux  à la  vendre  en  organcin  qu’en 
foye  de  traîne  ; 6c  fi  nous  imitions  leur  exem- 


I ^4  Vaft  de  tirer  la  foyé. 

pie , le  produit  de  la  foye  en  France  augmente- 
^ roti  de  plus  d’un  tiers. 

C’efl:  donc  particuliérement  du  tirage  de  la 
foye  que  dépend  le  profit  qu’on  peut  efpércr  des 
Vers.Qu’on  lâche  cultiver  les  Mûriers  & élever  les 
Vers,  on  aura  de  la  foye  6c  des  coques;  mais 
qu’en  fera-t-on?  Toutes  les  peines  qu'on  fe  fera 
données,  feront  prefque  infruéfueufes,  fil’on  n’efî: 
pas  inflruit  de  tout  ce  qui  regarde  le  tirarge  de  la 
loye. 

Ncus  avons  renfermé  en  cinq  chapitres  tout  ce 
qu’il  faut  favoir  fur  cette  matière,  . 

Cliap.  I.  La  maniéré  de  tuer  les  Vers  ouïes  Pa- 
pillons dans  les  coques  avant  qu’ils,  les  percent 
pour  en  fortir. 

Chap.  II.  La  conflruélion  de  plufieurs  tours  in- 
ventés pour  perfeélionner  le  tirage  de  la  foye. 
Chap.  III.  Le  triage  qu’il  faut  faire  des  cocons 
avant  de  tirer  la  foye. 

Chap.  IV.  La  maniéré  de  tirer  la  foye  des  co- 
cons. 

Chap.  V.  L’ufage  qu’on  peüt  faire  des  fleurets  & 
la  maniéré  de  les  apprêter. 
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CHAPITRE  PREMIER, 

La  maniéré  de  tuer  les  Vers  ou  les  Papillons  dans  les 
coques  ) avant  qu'ils  les  percent  pour  en  jortir^ 

IL  n’eft  gueres  pofîîble  aux  nourrîfïïersde  faire 
cirer  toute  leur  foye  avant  le  tems  où  les  pa- 
pillons ont  coutume  de  fort*r  des  coques  ; & cela 
eft  abfolument  imprariquabie  quand  on  fait  de 
grandes  nourritures , à caufe  de  la  difficulté  d’a- 
voir affez  de  monde  «Sc  affiez  de  dévidoirs  ; car 
cette  opération  ne  laiiîb  pas  d’être  alTez  longue  ^ 
& d’ordinaire  on  n’a  pas  beaucoup  de  tems  quand 
on  veut  prévenir  la  Ibrtie  des  papillons  ; d’un 
autre  coté , les  papillons  gâtent  les  coques  en  les 
perçant., 

lied  donc  néceffaire  de  fa  voir  quelques  moyens 
de  tuer  les  papillons  dans  les  coques  fans  altérer 
la  foye  : il  y en  a deux  qu’on  pratique  communé- 
ment  en  France. 

Le  premier  confide  à expofer  les  coques  plu- 
Eeurs  jours  de  fuite  à la  plus  grande  ardeur  du- 
foleil , les  y laiffiant  chaque  jour  pendant  quacrs' 
ou  cinq  heures.  Les  Vers  y périlTenc  immanqua- 
blement ; mais  pour  y aller  plus  à coup  sùr^  on 
retire  les  coques  fur  les  trois  heures  après  midi j, 
^ les  ayant  enveloppées  dans  des  couvertures, 
bien  chauoes , on  les  porte  tout  de  fuite  dans  un. 
Leu  frais  ; la  chaleur  concentrée  dans  les  couvert- 
turcs  éroude  plutôt  les  Vers.  Quand  les  coques:, 
ont  été  ainfi  expofées  pendant  quatre  ou  cinq 
jours  on  peut  les.  garder  tant  qu’on  veut  ^ parce- 
que  les  feves  qu  les  papillons  fe  deiïcchenî:  ^ 
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ne  confervent  aucune  humidité. 

Au  furplus  on  fera  bien  de  ne  les  pas  gardef 
long-tems  fans  les  tirer , Sc  cela  pour  plufieurs 
raifons  ; i».  En  les  gardant  long-tems,  elles  fe- 
roienc  immanquablement  attaquées  de  la  tigne  p 
ôc  on  n’auroit  pas  moins  à craindre  de  la  denc 
des  fouris , des  rats  & de  plufieurs  autres  infec- 
tes. 2^.  Si  l'humidité  s’y  attachoit,  elle  feroic 
pourir  les  fèves  Ôc  gâteroit  le  cocons.  30.  Plus 
on  garde  les  coques  & plus  elles  diminuent  de 
poids,  parce  que  les  fèves  fe  deffechent  de  plus 
en  plus;  & fl  l’on  vendoit  les  coques  en  nature, 
il‘  y aiiroit  une  grande  perte  pour  le  nourriiïief. 
4^.  La  gomme  des  coques  fe  defleche  de  plus  en 
plus,  (Sc  le  tirage  devient  beaucoup  plus  diffi- 
cile. ‘ 

Le  fécond  moyen  de  tuer  les  papillons , con- 
fiée à mettre  les  coques. dans  un  four  chaud.  H 
arrive  quelquefois  que  le  tems  fe  tourne  à la  pluie, 
ôc  que  le  foleil  efl  huit' ou  dix  jours  fans  fe  mon- 
trer : dans  ce  cas , on  met  les  coques  dans  un  four 
médiocrement  chaud , peu  de  tems  après  que  1» 
pain  en  a été  tiré. 

Avant  de  les  y mettre  , il  faut  les  bien  purger 
de  tout  le  fleuret  qui  les  enveloppe  ; & cela  fe 
fait  avec  le  pouce , en  tournant  tout  au  tour  du 
cocon  fans  y employer  les  ongles.  On  purge  les 
coques  pour  deux  raifons  ; 1 Parce  que  le  fleu- 
ret ne  doit  pas  être  tiré  avec  la  foye  , & qu’il 
n’efl:  propre  qu’à  être  filé  au  rouet  ou  à la  que- 
nouille.^.20.  Parce  qu’en  laiflant  ce  fleuret  autour 
des  coques,  le  feu  y prendroit  aifément  dans  le 
four,  & on  rifqueroic  de  tout  perdre. 

Les  cocons  étant  bien  purgés  , on  les  met 
dans  des  mânes,  panniers,  corbeilles  ou  dans  des 
facs , 6c  on  prend  toutes  les  précautions  conve- 
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nable^s  pour  qu’ils  ne  foient  point  brûles  par  la 
trop  grande  chaleur  du  four  , ou  par  la  braize 
qui  y feroic  reliée,  ou  par  une  cendre  trop  chau- 
de qui  toucheroic  aux  lacs  ou  aux  paniers  ; ou 
enfin  , parce  qu’on  les  y laiiïèroic  trop  long- 
tems. 

Il  n’efi:  gueres  pofîible  de  donner  des  régies ,, 
ni  fur  le  dégré  de  chaleur  que  le  four  doit  avoir  , 
ni  fur  la  durée  du  tems  qu’on  doit  y lailler  les 
coques  : c’ell  la  prudence  qui  doit  régler  cela  ; 
mais  il  faut  bien  prendre  garde  que  le  four  ne 
foit  trop  chaud  : on  brûleroic  la  foye , éc  le  moin- 
dre inconvénient  qui  en  arriveroie  ^ c’efi:  que  la 
chaleur  feroic  crever  les  Vers  dans  les  coques  , 
ce  qui  gâteroit  la  foye.  C’ell  pourquoi  , lorf- 
qu’on  a mis  les  coques  dans  le  four , il  ne  faut 
pas  s’en  éloigner  , mais  être  atrentif  à ce  qui  sV 
paffe  ; & fi  l’on  entend  pétiller  dans  les  coques  ^ 
à peu  près  comme  pouxroient  faire  des  fourmis 
qu’on  auroit  jettées  dans  de  la  cendre  chaude  ; ea' 
ce  cas,  il  faut  les  retirer  promptement  du  four, 
& les  envelopper  dans  des  couvertures  bien  chau- 
des , où  on  les  laiiTe  jufqu’à  ce  que  la  chaleur  foit 
difilpée.  Cette  derniere  précaution  contribuera 
autant  à tuer  les  Vers  que  la  chaleur  même  du 
four:  au  contraire,  fi  en  les  retirant  du  four^ 
on  leur  laiflbic  prendre  l’air,  la  plupart  des  pa- 
pillons qui  font  comme  pâmés,  le  ranimeroiens 
de  perceroienc  les  coques,  cemme^fi  on  ne  les  eût 
pas  mis  au  four. 

Je  crois  qu’on  fera  bien  de  ne  fe  fervir  du  four 
que  quand  on  ne  pourra  nas  fiiire  autrenient  ; maisf 
foit  qu’on  tue  les  papillons  de  l’une  ou  de  l’autre 
maniéré  , il  faut  toujours  envelopper  les  coques 
d^ns  des  couvercures  bien  chaudes;  de  quand  elles, 
font  refroidies , on  les  écendfur  ua plancher  biea 
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balayé  ou  fur  des  draps , afin  que  les  chairs  des 
papillons  fe  deiréJienc  ; & s’il  faifoit  foleil,  on  fe- 
yok  bien  de  les  y expofer. 

Les  Chinois  foni:  auffi  mourir  les  papillons  au 
foleil  ; mais  au  défaut  de  ce  moyen  , qui  n’ell  pas 
tcujours  pratiquable , ils  en  ont  deux  autres  qui 
ïTiér'ient  d’autant  mieux  d’être  rapportés  ici , 
qu'ils  (ont  faciles  à pratiquer  6c  qu’ils  n’expofenç 
la  foye  à aucun  danger, 

,,  La  première  de  ces  mcthoJes , dit  l’Auteur 
Chinois , 6c  qui  eft  aufu  la  meilleure  , eli  de 
,,  remplir  de  coques  piufieurs  va«fleaux  de  terre 
,,  Sc  d*y  jeccer  une  certaine  quantité  de  fel  : on 
,,  les  couvre  enfuite  de  feuilles  féches  5c  l’on  bou^ 
,,  che  foigneufement  l’ouverture  des  vailîeaux. 
,,  Sept  jours  luffifent  pour  faire  niourir  ainfi  tous 
, les  Vers  ; mais  fi  les  pots  n’éioient  pas  exaêle- 
,,  ment  bouchés  , 5c  qu’il  s'y  glilîât  un  pçu  d’air , 
les  Vers  vivraient  affez  long-tefns  peur  perçec 
y,  leurs  coques. 

Il  efl  aifé  de  fentir  par  cet  expofé  , que  le  fel 
ne  contribue  pas  beaucoup  à la  mort  des  Vers, 
5c  que  c’ek  uniquement  le  défaut  d’aix  qui  les  tue  ; 
de-là  il  s’enfuit  qu’on  pourront  abréger  beaucoup 
la  lente  opération  des  Chinois  ; il  fuffiroit  pour 
cela  de  diminuer  le  volume  d'air  contenu  dans  les 
pots  qui  renferment  les  coques,  5c  cela  fe  peut 
faire  de  deux  façons. 

■ En  échauffant  les  vaifleanx  affez  fort  devant 
le  feu  , la  chaleur  raréfie  f air  ; cette  raréfadion 
lui  fait  occuper  beaucoup  plus  de  place , 5c  oblige 
par  conféquent  une  partie  conlîdérable  de  cet  air 
raréfié  à fortir  des  pots  : quand  les  pots  feront 
bien  échauffés  ( de  façon  pourtant  qu’ils  ne  puiffe 
ni  rôçir  la  foye  ni  la  crêper  ) on  les  remplira  de 
coques  5c  on  les  lailfera  encore  quelques  mgmens 
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devant  le  feu  pour  Tentrecenir  dans  le  même  dé^ 
gré  de  chaleur,  6c  pour  que  les  coques  puilTent 
chauffer  auffi.  Alors  afîuré  de  la  rarcfaâion  de 
l’air  qui  refte  parmi  les  coques , on  bouchera  les 
pots  avec  leurs  couvercles  qui  doivent  être  faits 
en  dôme  , 6c  échauffés  aulfi  devant  le  feu;  puis 
les  ayant  luttés  exactement,  on  portera  les  pots 
dans  un  lieu  frais  : quand  ils  feront  refroidis , l’air 
qui  y refie  perdra  la  force  qui  avoii  produit  fa 
raréfadion  6c  fon  expanfion , il  fe  relTerrera  6c 
laifïera  de  toutes  parts  dans  les  vaifl'eaux  des  ef- 
péces  de  vuides  qui  ne  pourront  être  remplis  que 
par  un  air  infiniment  fubtile , qui  s’y  infinue  par 
les  portes  des  vaiffeaux,  6c  dans  lequel  les  ani* 
maux  ne  peuvent  pas  vivre, 

20.  On  pieut  encore  prendre  une  autre  voie  plus 
courte  pour  diminuer  le  volume  d’air  dans  les 
pots  où  l’on  veut  faire  mourir  les  papillons  : pour 
cela  on  adapte  à chaque  pot  un  robinet  bien  fou- 
dé  ; 6c  quand  les  pots  font  remplis  de  coques  6ç 
leurs  couvercles  bien  luttés , on  en  pompe  une 
partie  de  fairavec  une  feringue. 

En  raréfiant  ainfi  l’air  ou  par  la  chaleur  ou  par 
la  pompe  , on  fera  mourir  infailliblement  les  pa- 
pillons, 6c  je  fuis  perfuadé  qu’il  ne  faut  pas  plus 
de  dix  ou  douze  heures  ; mais  c’efl  un  eflai  qu’il 
faut  faire  en  petit  avant  de  l’exécuter  en  grand  : 
au  refie  il  faut  bien  fe  garder  de  pomper  trop 
d’air,  les  Vers enfleroient , crèveraient,  & toute 
ia  foye  feroit  tachée. 

,,  La  fécondé  méthode  ( de  tuer  les  papillons) 
„ elt  de  mettre  les  cocons  au  bain-marie  , en  jet- 
,,  tant  dans  le  chaudron  une  once  de  fel  6c  une 
,,  demi-once  d’huile  de  navette,  ce  qui  ne  peut 
,,  que  rendre  la  foye  meilleure  6c  plus  aifee  à 
,,  devider.  La  machine  qui  contient  les  coques, 
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,,  doic  être  placée  fort  droit  dans  la  chaudîe- 
5,  je  , ôc  le  fommet  fi  bien  couvert  & fi  bien 
,,  lutté  > qu’il  n’en  forte  aucune  vapeur  ; mais  fi. 
,,  ce  bain  n’efl:  pas  foigneufement  conduit,  quan- 
yy  tité  de  Vers  ou  de  Papillons  perceront  les  co- 
,,  ques  : auffi  doit-il  être  plus  long  pour  les  co- 
,,  ques  les  plus" fermes  & les  plus  dures , qui  con- 
,,  tiennent  la  foye  gxolfiere,  que  pour  les  coques 
,,  fines.  Lorfque  ces  petits  animaux  font  morts , 
,,  il  faut  mettre  les  coques  fur  des  nattes  ; & file 
„ tems  efl  frais , les  couvrir  de  petites  branches  de 
,,  faule  ou  de  Mûrier. 

Je  ne  crois  pas  que  le  fel  ni  l’huile  de  navette 
aient  grand  effet  ici  : on  ne  doit  attribuer  la  more 
des  papillons  qu’à  la  chaleur.  En  effet , les  coques 
renfermées  dans  un  vaiffeau*  exadement  lutté  & 
qui  plonge  dans  le  bain  , recevront  tel  dégré  de 
chaleur  qu’on  voudra  , depuis  l’eau  tiède  jufqu’à 
l’eau  bouillante;  & cette  chaleur  concentrée  dans 
le  vafe,  tuera  immanquablement  les  papillon  s en 
fort  peu  de  tems  &fans  faire  aucun  tort  à la  foye. 
Pdais  nous  recommandons  encore  ici  la  fage  pré- 
caution qu’on  doit  toujours  prendre , quand  il  s’a- 
git d’un  gros  intérêt  ; c’ell  de  faire  des  elfais  en 
petit , afin  de  ne  pas  trop  rifquer. 


/S/VA/S 


làes  Gocoi^i 


1 


|^f’^"^SSS=S!^=^ 

CHAPITRE  IL 

Conjirtiâhn  de  plufteurs  tours  inventés  pour  perfec^ 
îionner  le  tirage  de  la  foye, 

CE  Chapitre  eft  partagé  en  cinq  articles. 

Dans  le  premier,  on  trouvera  la  defcrîp- 
tion  de  Pancien  tour  dont  on  fe  fert  communé- 
ment en  France  , & qui  ne  fait  qu’une  foye 
de  trame  , c’eft-à-dire , une  laide  & mauvaife 
foye.  Ce  tour  efl  comme  la  bafe  de  tous  les  au- 
tres ; car  ils  font  faits  de  même  à quelques  pièces 
près  qu’on  y a changées  ou  ajoutées,  6c  d’où  ré- 
îulte  la  perfedion  de  la  machine  ; 6c  c’cfl:  pour 
cela  qu’il  efl  néceffaire  de  le  faire  connoître. 

Dans  le  fécond  article  , on  fera  connoître  les 
défauts  de  l’ancien  tour  , 6c  on  y traitera  parti- 
culièrement du  vitrage  , qui  efl  le  fléau  des  fila- 
tures. • 

Le  troifîéme  article  donnera  la  defcriptîon  du 
tour  des  Piémontois  , avec  lequel  ils  font  leur 
organcin. 

Le  quatrième  article  fera  connoître  le  tour 
corrigé  du  Languedoc  , qui  efl:  excellent. 

Enfin  , dans  le  cinquième  on  décrira  le  tour 
inventé  par  M.  de  Vaucanfon  , 6c  avec  lequel  cet 
Académicien  a tiré  de  la  foye  qui  a été  mife  par 
les  connoifleurs , à côté  de  tout  ce  qui  fe  Fait  de 
plus  beau  en  Piémont , pour  ne  pas  dire  au-deffus. 
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Article  I. 

T>efcriptîon  de  V ancien  tour  > dont  on  fe  fert 
nément  en  France  pour  le  tirage  de  la  joye^ 

Le  tour  dont  les  François  (e  fer  vent  commu- 
nément pour  tirer  la  foye  des  cocons , eft  formé- 
par  un  bâti  Â B C D (PI.  3 .)  qu’on  appelle  le  ha-nc 
du  tour.  La  longueur  de  ce  bâti  e/t  d’environ  cinq 
pieds  fur  deux  pieds  environ  de  large.  La  par- 
tie AD  du  tour,  fe  nomme  le  devant  ^ ôc  la 
pw'irtie  BC  s’appelle  le  derrière.  Le  banc  du  tour 
eîl  foutenu  fur  quatre  pieds  qui  font  alfemblés 
par  le  bas , comme  les  pieds  d’une  table.  Les 
pieds  de  devant  ont  deux  pieds  de  haut , ceux  de- 
derrière  ont  trente  pouces.  Il  faut  que  tout  le  bâti 
du  tour  foit  alTemblé  bien  folidement  ; cela  eft: 
conféquent  pour  le  tirage  de  la  foye^ 

. Sur  le  derrière  du  tour  eft  un  dévidoir  de  deux 
pieds  de  diamettre.  L’arbre  EF  de  ce  dévidoir  , 
eft  armé  à ces  deux  bouts  de  deux  pivots  de  fer  , 
qui  font  appuyés  fur  les  fupports  G 5c  H , 5c  oa 
fait  tourner  le  dévidoir  fur  les  fupports , par  le 
.moyen  de  la  manivelle  aâc  , qui  eft  auftî  de 
fer. 

Sur  le  devant  du  tour  , il  y a deux  verges  de 
fer  a 5c  r?,  qui  font  plantées  horizontalement  dans 
la  traverfe  AD  , à îix  pouces  l’une  de  l’autre.  On 
donne  à ces  deux  verges  le  noin  de Jiheres , parce 
que  leur  extrémité  ^ 5c  ^ , eft  recourbée  en  ma- 
niéré de  filiere  ou  d’anneau  , par  oii  l’on  fait- 
palier  le  fil  de  la  foye.  Aujourd’hui  on  donne  à 
cette  efpéce  de  filiere  y la  forme  d’un  tire-bourre 
ou  tire-bouchon  , 5c  on  s^en  trouve  mieux  ; parce 
que  par-là , on  a la  facilité  d’y  mettre  5c  d’en  ôter 
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îès  fils  de  foye  à volonté  fans  être  obligé  de  les 
rompre, comme  on  failoit  quand  les  filières  étoienc 
de  véritables  anneaux. 

A un  pied  & demi  enviro'n  de  la  rraverfe 
AD  , efl;  une  régie  de  bois  dh , qui  eft  foiitenue 
par  une  de  fes  extrémités  fur  le  fupporc  L , Sc 
par  l’autre,  elle  eft  attachée  à la  poulie  /,  de  la 
maniéré  dont  nous  allons  l’expliquer.  Cette  ré- 
gie s’appelle  communément  /'Fpt/e  , parce  qu’el- 
le en  a à peu  près  la  forme , Sc  on  l’appelle  auftî 
le  Vnvienî , pour  les  raifons  que  nous  dirons  tou- 
te-à-l’heure. 

L’Epée  porte  deux  petites  verges  de  fer  m Sc 
w,  de  quatre  à cinq  pouces  de  longueur  , qui  y 
font  plantées  perpendiculairement  à fix  pouces 
l’une  de  l’autre  ; Sc  qui  font  recourbées  par  en 
haut  en  fpirale  ou  tire  - bouchon  , pour  y faire 
palfer  les  fils'’  de  foye  comme  dans  les  filières.  Ces 
deux  verges  de  fer  fe  nomment  /es  guides  , parce 
que  c’eft  par  leur  moyen  que  les  fils  de  foye  font 
conduits  fur  le  dévidoir , Sc  qu’ils  s’y  arrangent 
comme  il  convient. 

Le  fupport  L , eft  ouvert  par  le  haut,  pour 
donner  paiTage  à l’épée  ; Sc  cette  entaille  doit 
être  alTez  évafée  pour  que  l’épée  puilfe  s’y  mou- 
voir ailément  en  avançant  Sc  en  reculant. 

La  poulie/’ fe  nomme  roulette,  elle  eft  pofée 
horizontalement  Sc  tourne  fur  un  pivot  qui  eft 
fixé  cans  la  barre  AB  du  tour.  Sur  la  roulette  eft 
une  pièce  de  fer  df  , qui  y'elt  fixée  folidement , 
Sc  dont  l’extrémité  d recourbée  en  maniéré  de  pi- 
vot , entre  dans  un  trou  qui  eft  au  bout  de  l’épée , 
ôc  lui  fert  de  point  d’appui. 

Remarquez  que  ce  pivot  ne  doit  pas  être  gêné 
dans  le  trou  de  l’épée;  au  contraire,  il  faut  qu’il 
puiffe  «’y  mouvoir  ailément  quand  la  roulette  tour- 
nera. 
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L’arbre  du  dévidoir  eft  arrondi  à fou  extré^ 
mité  E , & il  y a une  canelure  qui  lui  fait  faire 
Toffice  d’une  poulie.  De  cette  canelure  part  une 
corde  fans  fin , qui  va  embrafler  la  roulette , 6c 
qui  lui  communique  le  mouvement  du  dévidoir. 
La  roulette  étant  mife  en  mouvement  de  cette 
façon  , le  pivot  df  qui  y efi  attaché,  fait  mou- 
voir l’épée  alternativement  de  droite  à gauche  6c 
de  gauche  à droite  , c’efl- à-dire  , de  en  L 6c  de 
L en  ; 6c  c’efi:  ce  mouvement  alternatif,  qui  a 
fait  donner  le  nom  de  vavient  à la  régie  de  bois 
qui  porte  les  guides. 

Au  devant  du  tour  en  face  de  la  traverfe  AD, 
efl;  une  baffine  hnn  àe  forme  ovale  , pofée  fur  un 
fourneau  opq.  Le  fourneau  6c  la  baffine  doivent 
être  difpofés  de  façon  que  le  deux  filières  a a , 
foient  environ  8 à 1 2 pouces  au-deflus  des  bords 
de  la  baffine , 6c  qu’elles  répondent  perpendicu- 
lairement au  milieu. 

Le  fourneau  peut  être  fait  de  tuileaux  ou  de 
plâtre  , ou  acheté  chez  un  potier  de  terre  : de 
quelque  façon  qu’il  foit  fait , il  faut  qu’il  y ait 
une  petite  porte  en  p,  pour  y entretenir  du  feu 
pendant  le  tirage  de  la  foye  , 6c  au  côté  gauche 
une  petite  cheminée  propre  à écarter  la  fumée  , 
afin  que  la  femme  qui  efi;  à la  baffine,  n’en  foie 
point  incommodée. 

La  baffine  ne  doit  être  ni  bien  large  , ni  bien 
profonde  ; mais  il  faut  qu’elle  foit  ajultée  au  four- 
neau , de  façon  qu’il  ne  puiffie  s’échapper  du  four- 
neau ni  fumée  ni  vapeurs  trop  chaudes , parce 
qu’elles  brûleroient  ou  gâteroient  la  foye  & in- 
commoderoient  la  tireufe. 

Sur  le  devant  du  tour  , entre  la  traverfe  AD 
6c  l’autre  traverfe  YZ  , efi:  une  planche  clouée 
en  deffous,  qu’on  la  plàucheue  : eileferc 
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à la  îireufe  pour  mettre  fon  balai , fon  cou- 
pet  d’eau  fraîche  , où  elle  trempe  fes  doigts  , 
les  mauvais  cocons  qui  ne  peuvent  pas 
monter. 

Voilà  en  gros  la  defcription  du  cour  dont  on 
-s’efl;  fervi  d’abord  en  France  ; il  doit  être  placé 
dans  un  lieu  qui  foit  à couvert  de  la  pluie.  Quand 
il  ed  qiiellion  de  tirer  la  foye , il  faut  deux  fem- 
mes , l’une  eft  à la  balTme  pour  avoir  foin  des 
icoques,  Sc  on  la  nomme  htireufe  : l’autre  eft  au 
dévidoir  pour  le  faire  tourner  ôc  pour  avoir  foin 
des  échevaux  , & on  l’appelle  la  îourneufe  ou  la 
'vireuje,  La  tireufe  jette  une  poignée  ou  deux  de 
cocons  dans  la  bafîine,  lorfque  l’eau  ed  prête  à 
bouillir;  elle  les  agite  avec  un  petit  balai,  pour 
en  avoir  les  bouts  de  foye  ; lorfqu’elle  tient  ces 
bouts , elle  les  raffemble  en  deux  fils  qu’elle  fait 
pafler  dans  les  deux  filières a^a  ^ enfuite  elle  les 
donne  à la  vireufequi  les  palTe  dans  les  guides  , 
& les  attache  féparément  fur  le  dévidoir , pour 
former  tout  à la  fois  deux  échevaux  : alors  pre- 
nant la  manivelle  , elle  fait  tourner  le  dévidoir 
le  plus  vite  qu’elle  peut.  Les  filières  raffemblanc 
les  brins  des  cocons  en  deux  corps , en  forment 
le  fil  de  foye.  Le  dévidoir  forme  les  échevaux  ; 
6c  les  guides , par  le  mouvement  continuel  du 
'Uüvient , font  que  les  fils  de  foye  changent  fans 
cefie  de  place  fur  le  dévidoir , & ne  fe  pofenc 
point  les  uns  fur  les  autres , ce  qui  eft  néceiTai- 
re  ; parce  que  cornme  ils  font  pleins  d’une  gom- 
me que  Peau  chaude  a rendue  liquide  , iis  fe 
colleroient  les  uns  aux  autres  , 6c  feroient  une 
fort  laide  6c  fort  mauvaife  foye.  Nous  explique- 
rons tout  cela  plus  en  détail  dans  l’article  iui- 
vanc. 

Mais  avant  de  quitter  la  defcription  de  cec 
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ancien  toür  , il  faut  expliquer  ce  qui  regardé 
le  dévidoir  ; car  cette  partie  du  tour,  deman- 
de plus  de  méchanifme  qu’on  ne  fe  Timagine. 

Le  dévidoir  efl  compoië  d’un  arbre  ôc  de  qua-‘ 
tre  embras.  L’arbre , comme  nous  Tavons  dit , 
eft  garni  à Tes  deux  bouts  de  deux  pivots  de  fer , 
montés  fur  les  deux  fupports  G & H , de  tourne 
par  le  moyen  de  fa  manivelle  abc. 

Ce  même  arbre  eft  percé  de  quatre  mortoifes, 
qui  le  traverfent  en  croix  pour  recevoir  les  rayons 
des  embras* 

Les  embras  font  compofés  chacun  d’une  tra- 
verfe  gk  , & de  deux  rayons  rsêctv:  ces  rayons 
foutiennent  la  traverfe  parun  bout , & ils  entrent 
par  l’autre  dans  les  mortoifes  de  l’arbre.  Ce  que 
nous  difons  de  cet  embras , doit  s’entendre  des 
autres. 

C’eft  au  méchanifme  dé  ces  embras  qu’il  faut 
faire  attention  ; & il  efl  d’une  grande  conféquen- 
ce  qu’ils  foient  bienfaits,  autrement  on  ne  pour- 
roit  ôter  les  écheveaux  de  deffus  le^devidoir  fans 
gâter  la  foye  : car,  i^.  comme  dans  le  tirage  de 
la  foye , on  fait  toujours  deux  écheveaux  en  me- 
me- tems , l’un  fur  un  bout  de  la  traverfe , de  l’autre 
fur  l’autre  bout  : ces  traverfes  ne  prêtent  en  au« 
cune  façon  , on  ne  peut  les  faire  baifferou  haulîer 
pour  en  ôter  les  écheveaux.  2^.  Comme  lafoye 
efl  imbibée  de  gomme,  elle  fe  colle  fur  les  tra- 
verfes,  ce  qui  augmente  encore  la  difficulté  quand 
on  on  veut  lever  les  écheveaux*  3^.  Le  mouve- 
ment rapide  du  dévidoir  tient  les  fils  de  foye 
dans  une  tention  continuelle,  ce  qui  fait  qu’ils 
font  tous  fort  bandés  fur  le  dévidoir , Sc  d’ailleurs 
la  foye  léchant,  fe  reflerre  encore  ; (5c  tout  cela 
enfemble  donne  beaucoup  de  peine  quand  il  s’a- 
git d’ôter  les  échevaux  de  deifus  le  dévidoir. 
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On  a levé  toutes  ces  difficultés  par  la  ftruélu- 
re  particulière  des  embras  du  dévidoir. 

Cette  flrudure  confiHe  à faire  les  rayons  de 
deux  embras  oppofés  d’une  feule  pièce , 6c  les 
rayons  des  deux  autres  embras  de  deux  pièces 
réparées.  Les  rayons  qui  font  d’une  feule  pièce , 
traveiTeiit  de  part  en  part  l’arbre  du  dévidoir. 
Au  lieu  que  les  rayons  qui  font  de  deux  pièces 
ne  traverfenc  point  l’arbre  , mais  ils  viennent 
feulement  aboutir  dans  des  mortoifes  fur  les 
rayons  qui  font  d’une  feule  pièce.  Dans  notre 
Fig.  (.Pi.  3 ) les  rayons  de  Pembras  qu’on  voit 
au-deffiis  de  l’arbre  du  dévidoir , 6c  ceux  de  l’em- 
bras  qu’on  voit  par  deflbus,font  d’une  feule  pièce 
6c  traverfent  Parbre  de  part  en  part  dans  les 
mortoifes  2 6:  3.  Au  contraire,  les  rayons  des 
embras  qu’on  voit  à droite  6c  à gauche  , 6c  qui 
paroiflent  de  même  traverfer  l’arbre  font  de 
deux  pièces  féparèes  qui  viennent  fe  terminer 
dans  les  mortoifes  5 6c  x fur  les  rayons  des  deux 
autres  embras. 

Ainfi  de  la  façon  dont  les  rayons  des  embras 
font  rangés  quatre  à quatre  autour  de  l’arbre  , 
ils  fe  rencontrent  parfaitement  6c  femblent  forcir 
d’un  même  centre  comme  les  rayons  d’une  roue. 

Les  deux  embras  qui  font  formés  par  les  rayons 
entiers  ne  fe  démontent  jamais , 6c  l’un  des  em- 
bras coupés  ne  fe  démonté  pas  non  plus.  C’ed 
pourquoi  il  faut  qu’ils  foient  bien  affermis  dans 
les  mortoifes  de  l’arbre  , 6c  on  les  y fait  encrer  à 
force.  Sans  cela  lorfqu’on  feroit  tourner  le  dévi- 
doir , l’embras  coupé  s’échapperoic  de  fa  place 
par  la  force  centrifuge , de  la  même  maniéré  qu’- 
une pierre  s’échappe  d’une  fronde,  lorfqu’on  agi- 
te la  fronde  circulairement. 

Quant  à l’autre  embras  coupé , marqué  dans  U 
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figure  par  les  lettres  s r r a;  ^ il  efl  mobile , c’eft- 
à-dire , qu’on  le  démonte  où  qu’on  le  rend  fixe  à 
volonté  ; & tout  cela  fe  fait  par  le  moyen  de 
deux  coins. 

Les  mortoifes  s & x deflinées  à recevoir  les 
rayons , coupés  font  plus  longues  que  les  mortoi- 
fes 2 & 3 des  rayons  entiers.  Lorfqu’on  veut  fi- 
xer l’embras  fur  le  dévidoir , on  fait  entrer  fes 
deux  rayons  dans  les  deux  mortoifes  vis-à-vis  des 
rayons  des  autres  embras.  Et  comme  ces  rayons 
ne  rempliiïent  pas  toute  la  longueur  de  la  mor- 
toife  , on  fait  entrer  à coups  de  marteau  le  coin 
y dans  la  mortoife  x,  & un  pareil  coin  dans  la 
mortoife  s ; & ces  deux  coins  prefTant  fortement 
les  bouts  des  rayons  dans  les  mortoifes , les  y 
tiennent  fixes  fans  qu’ils  puiflent  s’en  échapper , 
lorfque  l’on  fait  tourner  le  dévidoir. 

Quand  on  veut  lâcher  le  dévidoir  pour  retirer 
les  écheveaux,  on  ôte  les  deux  coins  & Ton  poufîè 
les  rayons  à leur  place , c’eft*  à-dire , à Tautre 
bout  de  la  mortoife  où  ils  s’enfoncent  d’eux-mê- 
mes dans  Tarbre  autant  qu’il  le  faut , parce  que 
la  mortoife  en  cet  endroit  traverfe  l’arbre  de 
part  en  part.  A mefure  que  les  rayons  s’enfon- 
cent dans  les  mortoifes  à la  place  des  coins , la 
traverfe  g h (c  rapproche  du  corps  de  l’arbre , & 
alors  les  écheveaux  fe  trouvent  afiez  lâches  pour 
/pouvoir  être  retirés  de  deffus  le  dévidoir. 

En  Languedoc  & en  Provence  le  dévidoir  avec 
toutes  fes  pièces  fe  fait  communément  de  bois  de 
noyer.  Tout  le  refie  fe  fait  de  bois  blanc,  ou 
mieux  encore  de  chêne  blanc  qui  réfifle  à l’hu- 
midité. 

Il  faut  remarquer  1^.  que  l’on  échancre  un 
peu  les  rayons  entiers  à l’endroit  où  ils  fe  ren- 
contrent avec  les  coins  dans  les  mortoifes, 
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cela  eft  néceflTaire  pour  que  les  coins  aient  plus 
de  prife  fur  les  rayons  coupés  & puiflent  les 
contenir. 

Que  la  partie  de  la  mortoife  qui  reçoit  le 
coin  ^ doit  avoir  un  peu  plus  de  longueur  & de 
largeur  que  celle  où  eft  le  rayon  coupé , afin  que 
celui-ci  s’y  enfonce  aifément  quand  on  lâche  le 
dévidoir. 

3®.  Que  les  rayons  de  l’embras  mobile  doi- 
vent avoir  un  peu  de  jeu  au  point  r & au  point 
î , afin  qu’ils  obéilîent  quand  on  les  chaiïe  par  le 
bas  à coup  de  marteau  à la  place  des  coins. 

4°.  Comme  la  foye  en  arrivant  fur  le  dévidoir 
eft  encore  pleine  d’une  gon:me  que  Teau  de  la 
bafiine  a rendu  liquide , elle  fe  colle  aifément 
fur  les  traverfes  des  embras , & c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle qui  eft  un  grand  inconvénient  dans 

le  tirage  , parce  qu’en  ôtant  les  écheveaux  de 
deftus  le  dévidoir , la  foye  s’écorche.  Le  remède 
qu’on  a apporté  jufqu’ici  à cet  inconvénient , a 
été  de  diminuer  le  plus  qu’on  a pu  les  furfaces 
des  traverfes  fur  lefquelles  les  fils  de  foye  vien- 
nent fe  pofer.  Pour  cela  on  creufe  dans  la  partie 
extérieure  de  chaque  traverfe  une  canelure  qui  en 
fuit  toute  la  longueur , ôc  donc  les  bords  n’ont 
pas  une  ligne  au  plus  d’épaifleur.  Par  ce  moyen 
les  fils  de  foye  n’appuient  que  fur  ces  deux  bords 
& ne  portent, pour  ainfi  dire, que  fur  deux  points 
de  chaque  traverfe. 

5®.  Les  embras  ôc  les  traverfes  du  dévidoir 
ne  doivent  pas  être  établis  fur  l’arbre  à diftance» 
égales  de  la  manivelle  & du  pivot.  Mais  on  laîf- 
fe  plus  d’efpace  du  côté  où  eft  la  poulie,  afin  de 
ménager  un  paffage  à la  corde  fans  fin. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l’ancien  tour  étoic 
comme  la  bafe  de  tous  les  autres.  En  effet  les 
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autres  tours  dont  nous  parlerons  plus  loin , ne 
different  de  celui-ci  que  par  un  petit  nombre  de 
pièces  qu’on  a ajoutées  ou  changées  pour  plus  de 
perfedion.  Toütes  les  autres  pièces  font  entière- 
ment femblables , êc  pour  la  forme  <5c  pour  les 
dim-enffons.  Ainfi  dans  tous  les  tours  on  retrou- 
ve le  dévidoir  tel  que  nous  venons  de  le  décrire. 
On  retrouve  l’épée  , les  guides , les  filières , la 
planchette  , la  baffine , le  fourneau  , le  fupport 
du  varient , les  fupports  de  l’arbre  : on  n’a  rien 
changé  à toutes  ces  pièces.  Il  n’y  a gueres  que 
la  roulette  6c  la  poulie  de  l’arbre  du  dévidoir  qui 
aient  éprouvé  des  changemens.  C’efl  fur- tout  de 
ces  deux  pièces  que  dépend  , comme  on  le  verra 
dans  le  Chapitre, fuivant , la  perfedion  du  tour. 
Et  c’eft  auffi  fur  ces  deux  pièces  que  les  Artifteé 
ont  exercé  leur  induffrie. 

Article  II. 

Des  défauts  de  Vancien  tour  & particulièrement 
du  Vitrage. 

La  defcription  qu’on  vient  de  lire  de  l’ancien 
tour,  fait  fentir  que  c’eft  une  machine  alTez  com- 
pofée;  6c  fi  l’on  jugeoit  de  fa  bonté  par  l’exac- 
titude qu’on  apporte  dans  la  conffrudion  des 
pièces  qui  le  compofent , on  croiroit  qu’il  n’y  a 
rien  à ajouter  à fa  perfedion.  Cependant  c’ed 
une  machine  très-imparfaite , 6c  qui  ne  fait  ja- 
mais qu’une  très-laide  6c  très-mauvaife  foye. 

Malgré  les  défauts  de  cet  ancien  tour  , c’eft 
celui  qui  eft  encore  aujourd’hui  le  plus  en  ufage 
chez  les  François.  Cette  nation  fi  active  , fi  in- 
duftrieufe  eft  reliée',  depuis  1 50  ans  qu’elle  cul- 
tive la  foye  attachée  à une  mauvaiic  routine  ; 
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& cela  n’efl:  pas  furprenant , parce  que  la  befo- 
gne  eft  demeurée  encre  les  mains  des  gens  de  la 
campagne  , qui  ayant  contraélé  unemauvailé  ha- 
bitude dès  le  commencement , & n’étant  pas  ca- 
pables de  fe  corriger  d’eux- mêmes,  font  ordi- 
nairement peu  difpofés  à fe  laiffer  inflruire. 

Le  défaut  effentiel  de  l’ancien  tour , c’eft  le 
vitrage.  A la  vérité  on  n’eft  point  encore  parve- 
nu à bannir  entièrement  ce  défaut  des  tours  que 
l’on  à perfeélionnés  fur  l’ancien.  Mais  il  eft  in- 
finiment moins  confidérable.  Expliquons  ce  que 
c’e/l. 

Le  vitrage  confiée  en  ce  que  les  fils  de  foye 
étant  mal  conduits  fur  le  dévidoir,  ils  s’appliquent 
tous  les  uns  fur  les  autres  ; & comme  ils  font 
pleins  d’une  gomme  dilToute  par  l’eau  chaude 
de  la  baffiiie  , & qu’ils'  fe  toüchent  dans  toute 
leur  étendue  , ils  fe  collent  tous  enfemble  ; & la 
gomme  venant  à feTécher  , forme  fur  les  éche- 
veaux  une  efpéce  de  gîâçis  auquel  on  a donné  le 
nom  de  vitrage  ’ 

Le  vitrage  eft  le  fléau  des  filatures.  On  en 
compte  cependant  jufqu‘*à-i2  efpeces  ou  bran- 
ches. A la- vérité  elles  ne  font  pas  toutes  égale- 
ment mauvaifes  ; mais  elles  le  font  toujours  aflez 
pour  faire  perdre  à la Toye  une  partie  de  fon 
luftre  , de  fa  bonté  y par  conféquent  de  fon 
prix.  En  effet  quand  on  vient  à mettre  des  éche- 
veaüx''vitrés  en  bobines-,  les  fils  fe  trouvent  fi 
fortement  collés  les  uns  aux  autres , que  les  brins 
qui  les  compofent  fe  caftent  en  une  infinité  d’en- 
droits , ils  Vécorchent-en  fe  féparant  les  uns  des 
autres  , tout  cela  ne  fait  jamais  qu’une  très- 
laide  & très-mauvaife  foye  qui  ne  peut  pas  s’em- 
ployer en  organcins  pour  la  chaîne  des  étoffes. 

Avant  qu’on  eut  ajouté  autour  la  roulette  , 

Nii; 


JÎ±  Vart  de  tirer  la  Joye 

l’épée  & 4es  guides  » les  écheveaux  étoient  entîe- 
tement  vitres , ce  n’étoient  que  des  mafles  de 
foye  dont  tous  les  fils  étoient  collés  enfemble  , 
parce  qu’allant  toujours  tomber  fur  les  mêmes 
points  du  dévidoir  , ils  s’entretouchoient  dans 
toute  leur  étendue. 

Tout  le  monde  fut  frappé  de  cet  inconvénient, 
& on  fentit  que  pour  y remédier  , il  falloir  une 
machine  qui  déplaçât  continuellement  les  fils  fur 
le  dévidoir  & qui  les  empêchât  par  ce  moyen  de 
s’appliquer  les  uns  fur  les  autres  de  de  fe  coller 
enfemble. 

On  imagina  donc  de  faire  pafler  les  fils  de  foye 
dans  les  boucles  de  deux  verges  de  fer  plantées 
fur  une  régie  de  bois , & de  donner  à cette  régie 
un  mouvement  alternatif  de  droite  à gauche  ôc 
de  gauche  à droite.  Voilà  ce  qu’on  appelle  /’é- 
pée  où  le  vavtent. 

Pour  donner  ce  mouvement  alternatif  à 
pée  , on  l’appuya  par  un  bout  fur  le  pivot  L 
( PI  3 ) , (5c  par  l’autre  fur  la  roulette/ de  la  ma- 
niéré dont  nous  l’avons  expliqué  dans  la  deferip- 
tion  du  tour  ancien.  La  roulette  recevant  fon 
mouvement  de  l’arbre  du  dévidoir,  fait  tourner 
avec  elle  l’efpéce  de  manivelle  d/  qui  porte  le 
bouc  de  l’épée  , & par  ce  moyen  elle  fait  mou- 
voir l’épée  alternativement  de  droite  à gauche 
& de  gauche  à droite. 

' Comme  les  fils  de  foye  font  paffés  dans  les 
boucles  des  deux  guides , 6c  que  les  guides.font 
plantés  fur  fépée,  il  eft  évidente  qu’ils  ont  les 
mêmes  mouvemens  que  l’épée  de  droite  à gau- 
che 6c  de  gauche  à droite  , 6c  qu’ainfi  les  fils  de 
foye  ne  tombent  pas  toujours  fur  les  mêmes 
points  du  dévidoir  ; mais  tantôt  fur  un  point  6c 
tantôt  fur  un  autre. 
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Tel  efl  donc  l’ufage  de  la  roulette  y du  vavient 
& des  guides.  Leur  deftination  efl  d’empêcher 
le  vitrage , ou , ce  qui  efl  la  même  chofe , d’empê- 
cher que  les  fils  de  foye  ne  s’appliquent  les  uns 
fur  les  autres.  De- là  il  s’enfuit  que  pour  éviter 
le  vitrage  , il  faut  que  le  mouvement  de  la  rou- 
lette foit  tellement  proportionné  avec  chaque 
révolution  du  dévidoir,  que  les  fils  de  foye  chan- 
gent continuellement  de  place  , & ne  le  pofent 
point  les  uns  fur  les  autres.  Et  quand  on  apper- 
çoit  du  vitrage  dans  les  écheveaux,'on  peut  con- 
clure hardiment  que  la  proportion  efl  vicieufe 
entre  la  roulette  & la  poulie  de  l’arbre , com- 
me quand  on  découvre  une  proportion  vicieufe 
entre  ces  deux  poulies , on  doit  être  afTuré  qu’il 
y aura  du  vitrage , car  cela  efl  réciproque. 

Si  on  fupprimoit  la  roulette  6c  les  guides , 6c 
que  les  fils  de  foye  allaffent  droit  des  filières  au 
dévidoir  , il  efl  certain  qu’ils  tomberoient  tou-? 
jours  fur  les  mêmes  points  des  traverfes  , 6c 
les  deux  écheveaux  feroient  entièrement  vitrés. 
La  Fig.  I.  ( PI.  4)  repréfente  un  écheveau  vi- 
tré de  cette  façon. 

Si  en  faifant  ufage  de  la  roulette , elle  étoic 
précifément  de  même  calibre  que  la  poulie  de 
l’arbre  , elle  feroit  précifément  autant  de  révo- 
lutions que  le  dévidoir , 6c  les  deux  écheveaux 
feroient  encore  entièrement  vitrés , mais  pofés 
obliquement  6c  comme  en  écharpe  fur  le  dévi- 
doir. Voyez  la  Fig,  i. 

Si  le  dévidoir  faifoit  deux  révolutions  tandis 
que  la  roulette  n’en  feroit  qu’une  précifément , 
chaque  écheveau  feroit  comme  féparé  en  deux 
parties  qui  fe  croiferoient  en  un  point  comme  on 
le  voit  dans  la  Fig,  3. 

Si  le  dévidoir  faifoit  trois  tours  tandis  que  la 
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roulette  n’en  feroit  qu’un , chaque  écheveàu  fe- 
roit  comme  partagé  en  trois  corps  qui  fe  croife- 
roient  en  deux  points.  Cette  efpéce  de  vitrage 
efl  repréfentée  dans  la  Fig.  4. 

Si  le  dévidoir  faifoit  quatre  tours  tandis  que 
la  roulette  n’en  feroit  qu’un , chaque  écheveau 
feroit  comme  partagé  en  quatre  corps  qui  fe  croi- 
feroient  en  trois  points.  Ce  vitrage  fe  voit.  Fig.  5. 

Si  la  roulette  faifoit  deux  tours  juftes  tandis 
que  le  devidcur  en  feroit  trois , l’écheveau  feroic 
figuré  à peu  près  comme  on  le  voit  dans  la 
Fig-  6-^ 

Voilà  les  efpeces  les  plus  mauvaifes  du  vitra- 
ge. On  conçoit  aifément  que  comme  le  rapport 
du  mouvemert  de  la  roulette  au  mouvement  du 
dévidoir  peut  recevoir  plufieurs  autres  différen- 
ces, il  doit  y avoir  de  m.ême  plufieures  autres 
efpeces  de  vitrage  ; ôc  toutes  ces  diverfes  efpéccs 
ne  fe  diffinguent  les  unes  des  autres  que  par  la 
configuration  des  écheveaux. 

Toutes  ces  diverfes  branches  de  vitrage  vien- 
nent de  ce  que  la  roulette  eft  mal  proportionnée 
avec  la  poulie  du  dévidoir  ; & cette  mauvaife 
proportion  efl  caufe  que  les  fils  de  foye  ne  fe 
diffribuent  fur  le  dévidoir  qu’à  un  petit  nombre 
de  points , comme  6 , 7 , 8 , 10  <5cc.  Sc  recom- 
mencent enfuite  à s’appliquer  dans  le  meme  or- 
dre fur  les  premiers  pofés  avec  lefquels  ils  fe 
collent. 

Les  proportions  vicieufes , c’efl-à-dire  , celles 
qui  diffribuent  mal  la  foye  fur  le  dévidoir,  font 
en  grand  nombre.  Mais  il  eff  affez 'inutile  de  les 
indiquer  ici.  Nous  nous  contenterons  de  faire 
connoitre  les  mcil’eures  , comme  étant  celles 
auxquelles  on  doit  s’arrêter. 

11  y en  a trois  ou  quatre  qui  font  très-bonnes  , 
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quoiqu’elles  ne  le  foienc  pas  au  même  degré.  Par 
exemple  , la  proportion  de  23  parties  pour  la 
circonférence  de  la  poulie  du  dévidoir  , & de  37 
parties  pour  la  circonférence  de  la  roulette,  pofe 
le  fil  en  37  points  du  dévidoir  avant  de  revenir 
fur  le  premier  pofé. 

La  proportion  de  29  à 47  , le  pofe  en  47 
points  differens  , ce  qui  fait  un  écheveau  fans 
vitrage , & à peu  près  auflî  parfait  qu’on  le  voie 
dans  la  Fig.  7. 

La  proportion  de  22  7 à 37,  paroît  d’abord 
préférable  aux  autres , parce  que  le  fil  ne  rentre 
fur  le  premier  pofé  qu’à  la  foixante  & quator- 
zième révolution.  Mais  les  approximations  fe 
trouvent  nécefiàirement  plus  grandes,  c’eft-à-di- 
re,  que  les  fils  font  plus  près  les  uns  des  autres  , 
ôz  qu’il  y a du  danger  pour  le  vitrage. 

La  proportion  de  22  7 à 35,  ne  pofe  le  fil 
qu’en  14  points  difierens  & recommence  aufii-tôc 
à pofer  fur  les  mêmes , ce  qui  ne  fait  pas  une 
belle  diftribution  du  fil  dans  la  formation  de  l’é- 
cheveau. 

Je  crois  qu’on  peut  sVn  tenir  à l’une  des  trois 
premières  proportions  qui  font  fans  contredit 
très-bonnes.  Quant  à la  quatrième,  elle  fait  un 
écheveau  trop  défedueux  ; & on  fera  très-bien  de 
ne  pas  s’en  fervir. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , il  fem- 
ble  qu’il  foie*  fort  aifé  d’établir  une  bonne  pro- 
portion entre  la  roulette  Sc  la  poulie  du  dévi- 
doir. Cependant  quand  il  eH:  queflion  d’en  ve- 
nir à la  pratique  , on  arrive  que  très-difficile- 
ment à la  précifion  requife.  On  va  en  juger  par 
les  deux  exemples  fuivans  qui  font  tirés  d’une 
feuille  imprimée  par  l’Auteur  du  Tour  corrigé 
de  Languedoc. 
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» Si  la  roulette  , dit  cet  Auteur , eft  avec  foa 
» arbre  comme  47  eft  à 29  , c’e(l-à-dire , fi  Tar- 
a»  bre  fait  47  tours  tandis  que  la  roulette  en  fait 
» 29 , on  aura  une  proportion  excellente  » & 
récheveau  qui  en  réfultera  fera  parfait.  On  le 
voit  repréfenté  à peu  près  dans  la  Fig.  7 ( PI.  4 ). 
y*  Mais  il  y faut  tant  de  iufiefTe,  que  fi  cette  mê- 
>5  me  roulette  au  lieu  de  29  tours  précis  en  fait 
a»  feulement  un  quart  de  plus  ou  de  moins,  tou- 
aa  te  la  proportion  fera  dérangée,  & produira  dans 
» récheveau  une  différence  approchante  de  celle 
a»  qu’on  voit  dans  la  Fig.  6.  Or  une  demi-ligne 
y>  de  plus  où  de  moins  dans  toute  la  circonféren- 
» ce  , fufBt  pour  opérer  ces  bizarres  change- 
ât» mens.  » 

L’Auteur  pouffe  plus  loin  la  preuve;  <5c  pour 
mieux  faire  fentir  jufqu’où  il  faut  porter  la  jufteffe 
dans  la  proportion  qu’on  établit  entre  l’arbre  & 
la  roulette , il  dit  : ««  Suppofons  que  les  trois  li- 
gnes  S,T  & V.  ( Planche  4 ) foient  trois  fils  qui 
3»  mefurent  exaélement  les  calibres  de  trois  dif- 
T>  férens  arbres  , l’excès  de  l’un  fur  l’autre  eff  af- 
3>  furément  bien  peu  de  chofe.  Cependant  vis-à- 
» vis  d’une  roulette  de  12  pouces  de  circonfé- 
rence  , la  diftribution  du  fil  ( fur  le  dévidoir  ) 
» fera  très  différente.  Le  plus  grand  nepofera  fon 
33  fil  qu’en  2 1 points , le  moyen  en  47,  & le  plus 
3»  petit  en  13:  comparez  ces  trois  nombres  en- 
33  tr’eux  ; comparez  les  trois  lignes  ou  mefures 
33  entr’elles , & jugez  par  là  de  la  jufteffc  que  de- 
39  mande  cette  proportion. 

De  tout  ceci  concluons  avec  l’Auteur , qu’il 
eff  extrêmement  difficile  de  mettre  entre  l’arbre 
Sz  la  roulette  une  proportion  qui  ne  tombe  pas  fur 
quelqu’un  des  points  vicieux  qui  font  en  très- 
grand  nombre* 
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Maïs  quand  même  un  ouvrier  connoîtroît  bien 
cette  proportion , & qu’il  viendroic  à bout  de  l’e- 
xécuter exaêlement , il  y auroit  encore  je  ne  fçais 
combien  de  difficultés  à furmonter  pour  éviter  le 
vitrage.  Et  ces  difficultés  fe  tirent  des]  défauts  du 
tour  à filer  la  foye;car  cette  machine  efl:  défedueu- 
fe  dans  prefque  toutes  les  pièces  qui  la  compofent. 
.La  roulette  a fes  défauts,  la  poulie  de  Tarbre  a les 
fiens  : il  en  eft  de  même  de  l’épée  ; la  corde  fans  fin 
eft  fujette  à je  ne  fçais  combien  d’inconvéniens  donc 
on  ne  fçauroit  prefque  fe  garantir.  Enfin  raflem- 
blage  entier  du  tour  occafionne  très-fou  vent  des 
vitrages.  Examinons  ici  en  peu  de  mots  les  dé- 
fauts de  chacune  de  ces  pièces  en  particulier. 

Défauts  de  la  roulette  & de  h Poulie. 

I®.  Comme  la  roulette  Sc  l’arbre  du  dévidoir 
font  de  bois,  les  brouillards  6c  les  tems  pluvieux 
ou  humides  les  font  gonfler  ; au  contraire  le 
vent , la  fécherelTe  , la  chaleur  les  font  rétrécir  , 
& dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas  la  propor- 
tion de  ces  deux  poulies  fe  trouve  dérangée. 

20,  Si  la  tireufe  en  préfentant  les  fils  à la  tour* 
neufe  , lailTe  tomber  de  l’eau  fur  la  roulette  , le 
bois  fe  gonflera;  & le  calibre  de  cette  poulie  fe 
trouvant  augmenté  par  ce  gonflement , elle  per- 
dra la  proportion  où  elle  étoit  avec  la  poulie  de 
l’arbre. 

. 3®.  Cette  même  eau  gonflera  la  cheville  qui 

fert  d’axe  où  de  pivot  à la  roulette  , & reffierrera 
le  trou  central  où  entre  cette  cheville , ce  qui 
fera  caufe  que  la  roulette  tournera  plus»  diffici- 
lement, & fera  moins  de  tours  qu’on  n’en  attend 
de  la  proportion  où  on  la  mife  avec  l’arbre. 

^ 4'j.  Si  pendant  le  tirage , il  s’attache  des  brins 
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de  foye  dans  la  gorge  de  la  roulette  ou  dans  celle 
de  la  poulie  de  l’arbre , le  calibre  changera  peu 
à peu  , & la  proportion  changera  de  même. 

50.  S’il  s’attache  des  brins  de  foye  à l’axe  de  la 
roulette , ils  augmenteront  le  calibre  de  cette  che- 
ville , & la  roulette  tournera  plus  difficilement. 

Défauts  de  lEpée, 

I Si  l’épée  ne  tourne  pas  librement  fur  fon 
centre,  c’eft-à-dire,  fur  le  cloud  d,  la  roulette 
fera  gênée  dans  fon  mouvement , la  proportion 
fera  dérangée , & tout  ira  mal. 

0.° , Si  le  cloud  central  df  qui  attache  l’épée  à 
la  roulette,  n’efl:  pas  bien  fixe  , s’il  a le  moindre 
branlement , le  vitrage  eft  inévitable. 

3°.  Si  les  verges  de  fer  dont  les  guides  font 
formés,  fe  trouvent  trop  longues  & trop  foibles , 
les  mo^vemens  alternatifs  du  vavient  leur  don- 
neront des  ofcillations  qui  produiront  furemenc 
du  vitrage. 

Défauts  de  la  corde  fans  fin, 

I®.  Cette  corde  par  fa  preffion  continuelle 
ufe  peu  à peu  le  bois  de  la  roulette  & de  la  pou- 
lie , & creufe  davantage  leurs  canelures  , ce  qui 
fait  difparoître  la  proportion  ou  elles  étoienc 
entr’elles. . 

2°.  Si  la  corde  n’eft  pas  affiez  tendue  , elle 
gliffiera  ou  fur  l’arbre , ou  fur  la  roulette,  6c  dans 
l’un  comme  dans  l’autre  cas  la  roulette  fera 
moins  de  tours  qu’on  n’en  attend  de  la  propor- 
tion où  on  l’a  mife. 

30.  Si  c’efl:  une  corde  à boyau  , elle  fe  relâche 
6c  s’allonge  dans  les  tems  humides , elle  fe  ra- 
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courcît  & devient  plus  tendue  dans  un  tems  fec 
ôc  dans  les  chaleurs» 

40.  Si  la  corde  eft  de  chanvre,  le  contraire  ar- 
rive ; elle  fe  racourcit  dans  les  tems  humides  , 
elle  fe  relâche  <Sc  s’allonge  dans  les  tems  fecs^ 
Ainfi  chaque  changement  qui  arrivera  dans  l’air 
caufera  un  changement  dans  la  tenfion  de  la 
corde. 

50.  Si  les  pivots  du  dévidoir  ne  font  pas  pré- 
cifément  au  centre  de  la  poulie , le  dévidoir  ne 
tournera  pas  rondement , <Sc  la  corde  à chaque 
tour  fera  fuccefîivement  tendue  6c  lâche.  Ce  dé- 
faut ed:  très-ordinaire  : il  vient  de  ce  que  le  tour- 
neur fait  la  canelure  de  l’arbre  avant  qu’on  y aie 
mis  les  pivots , au  lieu  qu’il  faudroit  ne  la  faire 
que  quand  les  pivots  font  en  place  , 6c  fe  fer- 
vir  des  pivots  mêmes  pour  tourner  la  canelure, 

6°,  Voici  encore  une  autre  caufe  de  vitrage  , 
qui  pour  être  moins  fenfible , n’en  efl  que  plus 
dangereufe. 

Comme  la  roulette  efl  à plat  fur  le  tour,  6c 
que  la  poulie  de  l’arbre  eft  dans  une  pofition 
verticale  , la  corde  fans  fin  qui  va  de  l’une  à 
l’autre , entre  obliquement  dans  la  gorge  de  cés 
deux  poulies.  Cette  gorge  efl  ordinairement  creu- 
fée  en  demi  rond.  Par  conféquent  elle  efl  plus 
étroite  au  fond  que  vers  les  bords , 6c  la  corde 
entrant  obliquement  dans  ce  canal  appuie  en 
partie  fur  le  bord , d’où  il  s’enfuit  qu’elle  par- 
court à chaque  révolution  du  dévidoir , un  efpace 
moyen  qui  tient  tout  à la  fois  6c  du  fonds  6c 
des  bords. 

Si  l’on  tourne  lentement , la  corde  , qui  pour 
lors  efl  moins  tendue  , glifïe  plus  facilement  au 
fond  du  canal  , 6c  la  proportion  fe  conferve  ; 
mais  fl  l’on  tourne  avec  viteffe  , la  corde  étant 
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alors  plus  tendue , fe  foutient  mieux  fur  les  - 
bords  fans  gliffer  au  fond.  Par  conféquent  Tefpa- 
ce  parcouru  par  la  corde  , efl  plus  ou  moins 
grand  fuivant  qu’on'  tourne  plus  ou  moins  vite  ; 
d’où  il  s’enfuit  que  la  vitefi'e  ou  la  lenteur  du 
mouvement  du  dévidoir  influe  fur  la  propor- 
tion , <5c  par  conféquent  fur  le  vitrage. 

On  s’étoic  bien  apperçu  de  cette  variation 
dans  les  filaturès.  On  remarquoit  prefque  tou- 
jours que  quand  on  changeoic  de  vireufe  , on 
avoit  du  changement  dans  la  formation  des  éche- 
veaux , de  on  fe  contentoit  d’attribuer  cette  va- 
riation au  changement  de  main  , ce  qui  étoit  ne 
rien  dire  , car  on  n’alloit  pas  jufqu’à  la  fource  du 
mal.  C’ell  l’Auteur  de  h corredion  du  Tour  de 
Languedoc , qui  le  premier  à découvert  la  caufe 
de  cette  variation  , oc  l’a  expofée  dans  la  feuille 
imprimée  que  j’ai  citée  ci-delTus. 

Défauts  provenans  de  Vafjemblage  du  Tour* 

I Si  tout  l’aflemblage  du  tour-  n’eft  pas  bien 
ferme  de  bien  folide  , les  branlemens  auquel  il 
fera  fujet , cauferont  infailliblement  du  vitrage. 

2.^,  Il  en  fera  dé  méme^fl  l’arbre  n’eft  pas  jufte 
entre  fes  deux  fupports  , c’efl:-à-dire  , s’il  peut 
s’avancer  de  la  manivelle  vers  le  pivot , ou  fe 
reculer  du  pivot  vers  la  manivelle. 

Article  III. 

Defcription  du  Tour  dont  on  JeJert  en  Piémont* 

Ceux  qui  fçavent  ce  que  c’efl:  que  le  vitra- 
ge , qui  en  connoilTent  les  diverfes  efpéces 
de  la  multiplicité  de  caufes  qui  le  produifenc , 
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fencent  combien  il  eft  difficile  de  bannir  entiè- 
rement ce  vice  des  filatures  : il  faudroit  pour 
cela  des  tours  exécutés  avec  une  jufleffie  & une 
précifion  mathématique  ; & il  n'y  a pas  d’appà- 
rence  qu*on  arrivé  jamais  à ce  point , tant  que  la 
conftruéHon  des  tours  fera  abandonnée  aux  ou- 
vriers de  la  campagne  f Ces  gens-là  ne  fe  con- 
duifent  que  par  une  routine  aveugle  : ils  ne  Ten- 
tent pas  jufqu'où  doit  aller  la  juïleffe  & la  pré- 
cifion des  pièces  qui  fortent  de  leurs  mains  : ils 
ne  connoiffent  rien  aux  proportions  d’où  dépend 
la  perfedion  du  tirage  ; & leurs  tours  faits  grof- 
fiérement , & fans  le  fecours  des  réglés  & des 
principes,  ne  font  jamais  qu'une  rrés-laide  & très- 
xnauvaife  foye. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  dans  chaque  provin- 
ce où  Ton  fait  de  la  foye , il  y eût  une  fabrique 
de  tours  dirigée  par  un  homme  entendu  , & 
qu’on  n’en  laifiat  fortir  aucun  tour  fans  avoir  été 
auparavant  examiné  pièce  à pièce  par  le  direc- 
teur de  la  frabrique.  A cet  établiffiement  il  fau- 
droit ajouter  une  défenfe  aux  particuliers  de  fe 
pourvoir  de  tours  ailleurs  que  dans  la  fabrique 
de  leur  province.  En  tenant  la  main  à un  pareil 
établifiement , on  parviendroic  en  peu  dannées 
à faire  chez  nous  une  foye  auffi  parfaite  & peut- 
être  plus  belle  que  celle  des  Piémontois.  Mais 
examinons  le  tour  dont  fe  fervent  ces  Ultramon- 
tains. 

Aucune  nation  de  l’Europe  n*a  contribué  plut 
que  les  Piémontois  à perfedionner.  le  tour  qui 
fert  au  tirage  de  la  foye  ; mais  cette  machine 
n’arriva  pas  tout  d’un  coup  à la  perfedion  qu’elle 
SL  aujourd’hui. 

Ce  qui  frappa  le  plus  <5c  qui  attira  d’abord 
Partention  de  ceux  qui  ciroienc  la  foye , ce  fut 
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de  voir  que  les  brins  dont  les  fils  de  foye  étoîent 
compofés , arrivoient  fur  le  dévidoir  fans  faire 
corps  enfemble , c’efl-à-dire , fans  être  liés  les 
uns  aux  autres.  Pour  renaédier  à cet  inconvénient  : 
on  imagina  d’abord  de  faire  palier  au  fortir  des 
filières  chaque  fil  de  foye  fur  la  circonférence  de 
deux  ciliridres,  de  cette  invention  eut  deux  avan- 
tages ; l’un  fut  que  les  diflérens  biins  dont  les 
fils  de  foye  étoient  compofés,  fe  trouvant  com- 
primés fur  ces  cilindres  de  prefics  les  uns  contre 
les  autres , la  gomme  liquide  dont  ils  étoient 
irnbibés , les  colloit  enfemble  de  les  obligeoit  de 
faire  corps  : l’autre  avantage  fut  que  cette  com- 
prelîion  en  exprimoit  l’humidité  de  les  faifoit  ar- 
river fur  le  dévidoir , plus  fecs  de  moins  fujets  à 
fe  coller  avec  les  autres  fils  des  écheveaux. 

Les  cilindres  dont  on  fe  fervoir  alors,  étoient 
fimplement  des  bobines  palîées  chacune  fur  une 
broche  de  fer  , telles  qu’elles  font  repréfentées 
P de  O dans  la  figure  R qui  efi  fous  le  dévidoir 
( PI.  3 ) : cette  figure  R repréfente  une  pièce  de 
bois  qui  porte  les  deux  bobines.  On  faifoit  en- 
trer les  deux  tenons  6 de  7 dans  les  mortoifes  ^ 
de  5 de  la  traverfe  A D , de  l’on  palToit  cha- 
que -fil  de  foye  fur  une  de  ces  deux  bobines. 
Cette  façon  de  tirer  la  foye  fut  appellée , tirer 
à la  bobine. 

Cette  nouvelle  méthode  prit  d’abord  faveur  , 
parce  qu’elle  donnoit  à la  foye  une  perfeélion 
qu’elle  n’avoit  pas  encore  eue  jufqu’alors  ; mais 
elle  avoit  auffi  fes  inconvéniens.  La  prelîîon  fai- 
te fur  les  bobines  , donnoit  aux  fils  de  foye  une 
forme  platte.  D’ailleurs  cette  preffion  n’étoit  pas 
allez  forte  ; les  brins  des  fils  de  foye  n’étoient  pas 
encore  liés,  aflbz  fecs  ni  afiéz  unis  : c’eft  pour- 
quoi on  fiipprima  les  bobines  de  à leur  défaut 

on 
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ôn  imagina  dè  croifer  les  deux  fils  dé  foyè  T’un 
fur  l’autre  , au  fortir  des  fili'erès,  comme  on  le 
voit  au  point  x.  ( PI.  5 . ) 

Cette  méthode  réuffit  à merveille*.  La  fôye  ré- 
çüt  dès  lors  une  qualité  bien  differente;  deplatte 
qu’elle  étoir  pai"  le  moyen  des  bobines  , elle  de- 
vint ronde  au  fortir  des  croifures  ; ôz  quoique  les 
brins  né  fuffent  qu’appliqués  les  uns  contre  les 
autres  fans  être  tordus  enfemble  , ils  parurent 
très-bien  liés , & ne  faire  qü^un  même  corps  de 
fil.  Cette  crcijure  exprimoit  auffi  l’humidité  beau- 
coup mieux  que  les  bobines , Sc  elle  arrêtoit  les 
bourillons  qui  s’élevoient  de  la  baffine , avec  les 
brins  de  foye.  Ainfi  la  foye  arriva  plus  féche  6c 
plus  nette  fur  le  dévidoir.  Dès  lors  les  Pié- 
montois  tirererent  toutes  leurs  foyes  de  cette  fa- 
çon ; 6c  c’eff  ce  qu’on  appelle  tirer  à la  croifade. 
Après  la  découverte  des  croijures  , les  Piémon- 
tois  ajoutèrent  plufieurs  autres  pêrfeélions  à leurs 
tours  à tirer  la  foye  ; 6c  ils  s’appliquèrent  für-touc 
à corriger  les  défauts  des  guides  6c  du  ^eavienl  ^ 6c 
a établir  entre  la  roulette  6c  la  poulie  de  l’arbre 
une  proportion  fi  jufte  , que  les  fils  de  foye  chan- 
geaffent  continuellement  de  place  fur  le  dévi- 
doir ; enforte  que  ne  s’appliquant  plus  les  uns 
fur  les  autres , ils  ne  pulîent  point  fe  coller  en- 
femble. 

Après  bien  des  foins,  ils  reconnurent  qU’ilô 
n’arriveroient  jamais  au  but  qu’ils  fe  propofoient  ^ 
tant  que  la  roulette  recevroit  fon  mouvement 
du  dévidoir , par  le  moyen  d’une  corde  fans  fin  \ 
attendu  que  cette  corde  par  fes  differentes  varia- 
tions dérangeoit  perpétuellement  la  proportion  la 
plus  parfaite. 

C’eff:  pourquoi  ils  ont  prohibé  le  mouvement  à 
corde  , 6c  ils  ont  fubffitué  quatre  roues  en  engrais* 

O 
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gnage  d’un  nombre.de  dents  déterminé,  pouf 

que  la  proportion  du  mouvement  des  guides  fût 

toujours  confiante,  avec  chaque  révolution  du 

dévidoir. 

Ils  ont  auîîi  augmenté  la  diflance  des  guides 
au  dévidoir , ôc  ils  l’ont  fixée  à trois  pieds  deux 
pouces  de  notre  mefure  ; afin  que  les  particules 
d’eau  qui  accompagnent  les  fils  de  fioye,  euf- 
fent  le  tems  d’être  frappées  par  l’air  & de  s’éva- 
porer davantage  , de  que  la  foye  arrivât  plus 
féche  au  dévidoir. 

Toutes  ces  réglés,  de  plufieurs  autres  concer^ 
liant  le  tirage  de  la  foye , font  portées  dans  un 
Réglement  que  le  Roi  de  Sardaigne  fait  obfer- 
yer  à la  rigueur. 

Ainfi  dans  le  tour  Piémontois , la  roulette  de 
la  poulie  du  dévidoir  font  de  véritables  roues 
dentées.  De  l’une  à l’autre  de  ces  poulies,  il  y a 
un  arbre  de  trois  pieds  de  long , qui  porte  deux 
pignons  à fes  deux  extrémités . Un  de  ces  pignons 
s’engraine  avec  la  poulie  du  dévidoir  , l’autre 
s’engraine  avec  la  roulette  ; de  c’efl  de  cette  façon 
que  ia^  roulette  reçoit  le  mouvement  du  dé- 
vidoir. 

Quant  à la  proportion  , on  choiîlt  celle  qu’on 
croit  la  moins  vlcieufe  , de  c’elt  entre  la  poulie 
du  dévidoir  , de  la  roulette  qu’il  faut  l’établir.  Lés 
deux  pignons  doivent  avoir  chacun  le  même 
nombre  de  dents  que  la  poulie  du  dévidoir.  Si  la 
■poulie  avoir  vingt-neuf  dents , de  la  roulette  qua~ 
rante-fept  ^ on  auroit  la  proportion  qu’on  a éta- 
b’iie  dans  le  nouveau  tour  du  Languedoc. 

Quoique  le  tour  de  Piémont  ait  pafié  jufqu’à 
préfent  pour  le  meilleur , ce  n’efi  peut- être  pas 
celui  à qui  il  faut  donner  la  préférence  : comme 
fes  quatre  roues  d’engrainage  font  faites  de  bois. 
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eiles  font  fujettes  à beaucoup  dTnconvénîens.  Les 
dents  s’ufenc  6c  fe  cafTenc  aifémenc  ; Parbre  qui 
communique  le  mouvement  du  dévidoir  aux  gui- 
des, (Sc  qui  eft  auffi  de  bois , eft  fujec  à fe  tour- 
menter, à caufe  de  fa  longueur  qui  efl  de  trois 
pieds  ; enforce  qu’il  faut  toujours  avoir  un  deu-’ 
ble  de  toutes  ces  pièces , pour  en  changer  au 
premier  accident , afin  de  ne  pas  interrompre  le 
cours  du  tirage.  Et  tout  cela  occafionne  un  plus 
grand  entretien  , 6c  par  conféquent  plus  de  dé- 

Ar  t i c l ë IV. 

Defeription  du  tour  corrige'  de  Languedoc, 

Le  four  corrigé,  dont  on  fait  maintenant  ufa^ 
ge  en  Languedoc,  a certainement  des  avantages 
très-confidérables  ; avantages  que  n’ont  point  eu 
les  tours  dont  on  s’eft  fervi  , jufqu’au  moment 
ou  celui-ci  a paru.  Et  M.  de  S.  PrieJfl  Inten- 
dant de  Languedoc  , a bien  connu  les  avantages 
que  les  filatures  pouvoient  tirer  de  ce  nouveau 
tour , puifqu’il  a accordé  à l’Auteur  de  cette  cor- 
reélion  , le  privilège  de  faire  faire  lec  pièces  qu’il 
a perfeèlionnèes  par  un  nombre  fuffilant  d’Ou- 
vriers  , qui  ne  pourront  ciavailîer  que  l’ous  fes 
ordres , ni  livrer  lefdites  pièces  qu’après  qu’elles 
auront  été  vûes  6c  approuvées  par  l’Auteur.  L’Or- 
donnance que  M.  de  S.  Frielt  a rendue  à ce  lu-, 
jet  , me  difpenfe  d’infifter  davantaçz;e  fur  l’èioge 
de  l’Auteur  , 6c  fur  le  mérite  de  fon  invention.  - 

11  y a dans  ce  nouveau  tour  trois  pièces  corri-» 
gées , 6c  trois  pièces  ajoutées. 

Les  trois  pièces  corrigées  font  là  poulie  de  l’ar- 
bre , la  roulette  6c  l’épée. 

Les  trois  pièces  ajoutées  font  une  traverfe 

d ij 
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bile , qui  porte  la  roulette  & Pépée , puis  une 
petite  poulie  avec  fa  confole;  & une  corde  gar« 
nie  d’un  poids  de  fix  à fept  livres. 

lo.  La  poulie  de  l’arbre  n’ell  plus  dans  ce  nou- 
veau tour  comme  elle  étoit  dans  l’ancien  , une 
fimple  canelure  creufée  au  tour  de  l’arbre.  Cefl 
une  véritable  poulie  faite  de  la  même  façon  que  la 
roulette,  au  calibre  près , qui  eft  beaucoup  plus 
petit.  L’Auteur  appelle  cette  poulie  emboëture  ^ 
parce  qu’elle  s’emboëte  au  bout  de  l’arbre  en  E. 

( PI.  5.  ) où  on  la  fixe  avec  de  la  colle  forte,  pour 
qu’elle  ne  faffe  qu’un  corps  avec  lui. 

La  figure  A ( même  Planche  , ) repréfente 
cette  emboëture  vue  fur  fon  plat , & la  figure  B 
en  montre  le  profil.  Elle  eft  percée  de  part  en 
part  à fon  centre  d’une  ouverture  ronde  de  deux 
pouces  de  diamettre , dans  laquelle  le  bout  de 
Parbre  doit  s’emmancher , de  façon  qu’il  la  rem- 
plifiè  exadement , ôz  on  l’y  colle  pour  le  fixer 
fondement. 

L’Auteur  voudroit  qu’on  ne  fongeât  à arron- 
dir le  bout  de  l’arbre  pour  y placer  l’emboëture, 
que  quand  le  dévidoir  eft  en  place  & armé  de 
fes  deux  pivots  ; alors  en  faifanc  tourner  le  dévi- 
doir fur  le  tour  même,  6c  préfentanc  , comme 
font  les  Tourneurs , un  cizeau  à l’endroit  de  l’ar- 
bre qu’on  veut  arrondir  , on  enleveroic  le  bois 
également  tout  au  tour  : par  ce  moyen  on  feroic 
affuré  que  le  pivot  feroic  précifément  au  centre 
de  l’emboëture  , 6c  qu’elle  tourneroic  ronde- 
ment avec  le  dévidoir  ; ce  qui  eft  d’une  grande 
conféquence  , comme  nous  l’avons  dit  à l’article 
du  vitrage.  Au  contraire,  fi  l’on  arrondit  l’arbre 
avant  qu’il  foit  armé  de  fes  pivots , on  rifque 
d’ocer  plus  de  bois  d’un  coté  que  de  l’autre:  ce 
qui  fera  que  l’emboècure  ne  tournera  pas  ronde- 
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ment , & à chaque  tour  du  devidoîr  la  corde  fans 
lin  fera  alternativement  tendue  de  lâche  ; d’o’à 
s'enfuivra  du  vitrage. 

Le  fond  de  la  canelure  de  cette  poulie , eft 
garnie  dans  toute  fa  circonférence  de  vingt-trofs 
chevilles  de  fer  enfoncées , dans  autant  de  trous^ 
faits  exprès.  On  voit  les  ouvertures  de  ces  trous 
dans  la  figure  A,  de  on  voit  les  chevilles  Tnéme 
dans  la  ligure  B. 

On  remarquera  que  l’Auteuî  n’a  pas  laiffé  bk 
manivelle  du  dévidoir  du  coté  de  l’emboeture,  ri 
' l*a  tranfportée  à l’autre  bout  de  l’arbre,  comme 
on  le  voit  en  M.  Et  c’ell  encore  une  correéfion 
qui  ell  de  conféquence. 

2.^,  La  roulette  eft  de  même  forme  que  l'em- 
hoëture  , de  ferrée  de  même.  Il  n’y  a de  différence 
que  dans  le  calibre  qui  eft  beaucoup  plus  grand , 
de  dans  le  trou  central  qui  eft  beaucoup  plus  pe- 
tit-,, n’ayant  qu’environ  huit  lignes  de  diamet- 
tre.  Comme  la  circonférence  de  cette  poulie  eft 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l’emboeture^ 
les  chevilles  de  fer  qui  garniflent  le  fond  de  la  ca- 
nelure  , font  plus  nombreufes  ; il  y en  a,3  / , l’em- 
boëture  a environ  trois  pouces  de  demi  dediamet^ 
tre,  de  la  roulette  en  a près  de  cinq  de  demi  ; 
mais  ce  diametrre  eft  ici  fans  conféquence , parce 
qu’on  peut  donner  plus  ou  moins  de  profondeurs 
la  canelure  de  chacune  de  ces  poulies,  il  faut  feu- 
lement faire  attention  à la  proportion  que  l’Au- 
teur établit  entr’elles.  Cette  proportion  eft  de  2 > 
parties  pour  la  circonférence  de  l’emboecure,  de 
de  quarante-fepe  pour  celle  de  la  roulette  : par 
ce  moyen  le  dévidoir  fait  quarante-lèpt  tours  ^ 
tandis  que  la  roulette  n’en  fait  que  vingt-neuf^ 
certe  proportion  eft  excellence  ; mais,  il  faut  le 
fouvenir  qu’elle  Ce  prend  fur  la  garniture  ferrée? 

O il’v 
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'de  ‘chaque  poulie.  C’eft  cette  garniture  qui  fait 
la  différence  des  calibres,  parce  que  c’efl  fur  elle 
qifappuie  la  corde  fans  fin. 

Comme’  l’Auteur  de  cette  correvSjpn  n’ofoit 
fe  flatter  que  les  Ouvriers  qui  font  les  poulies  des 
tours,  travaillaflénc  avec  afléz  de  précifion  pour 
obferver  exaélement  la  proportion  qu’il  établiffoit 
enrrela  roulette  & l’emboërure  ; il  avoit  d’abord 
imaginé  de  faire  creufer  fur  la  roulette  trois  ca- 
nehiris  de,  différentes  profondeurs  ; 6c  comme  ces 
^rois  canelures  étoient  en  proportion  différentes 
avec  l’emboèture,  la  roulette  par  ce  moyen  étoit 
équivalente  à trois.  Lorfqu’on  s’appercevoit  de 
quelque  dérangement  dans  la  proportion  , c’eff- 
à-dire  , dès  qu  on  s’appercevoit  du  vitrage  fur  les 
'écheveàux',  on  tranfportoic  la  corde  fans  fin  d’une 
caneîure  à l’autre;  par  là  la  proportion  fe  trou- 
vant changée,  on  remarquoit  auffi-tôt  que  la 
diffribution  delafoyefe  faifoit  différemment  fur 
le  dévidoir.  Si  quelques  momens  après  on  recon- 
noiffbic  que  cette  nouvelle  proportion  n’alloit  pas 
bien  , on  en  étoit  quitte  pour  changer  encore  de. 
caneîure;  foit  en  tranfportant  la  corde  fans  fin 
dans  la  troifiéme  , ou  en  la  remettant  dans  la 
première. 

C’éteit  déjà  beaucoup  dVavoir  trouvé  ce  reme- 
da-comre  le  vitrage;  mais  il  avoit  deux  incon- 
véniens.  L’un  étoit  qu’on  ne  pouvoit  tranfporter 
la  corde  fans  fin  d’une  caneîure  à l’autre  , fans 
arrêter  le  dévidoir  , 6c  fans  interrompre  l’opé- 
ration du  tirage.  L’autre  étoit  de  rendre  la  rou- 
lette trop  pefante , pour  placer  les  trois  cane^ 
lures  fur  fa  circonférence;  il  falloir  lui  donner 
beaucoup  d’épaifléur , 6c  cette  épaiffeur  l'appe- 
fanteiloic  néceffairement:  au  lieu  qu’elle  ne  fçau- 
roic  être  trop  légère  pour  obéir  au.x  impreffions 
de  la  corde  fans  fin.  ' ‘ - 
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L’auteur  a fenti  mieux  que  perfonnë  -ce  qui 
manquoit  à fon  invention.  Il  s’efl  appliqué  a y 
remédier , & il  y a réulîi  par  un  moyen  le  plus 
limple  & le  plus, efficace  peut-être  quVi\  puiïïe 
imaginer.  Il  confifte  en  deux  chevilles  de  fèr  que 
l’on  place  ou  toutes  deux  , ou  une  feulement,  fiii- 
vant  le  befoin , dans  deux  trous  dellinés  pour  cèt 
ufage , & dont  l’^effet  eft  furprenant.  On  ne  tou- 
che jamais  à l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  chevii» 
les,  fans  faire  changer  totalement  de  face  à l’é^ 
cheveau.  Cela  vient  de  ce  qu’en  plaçant  ou  dépla- 
çant une  de  ces  chevilles  , on  augmente,  ou  l’on 
diminue  d’environ  un  i 50e.  de  partie  le  calibre 
de  la  roulette  ; & c’en  eft  affez  pour  rompre  la 
proportion  vicieufe  du  vitrage  qui  dilparoît  à 
l’in  fiant, 

La  'figure  C repréfente  la  face  de  la  roulette , 
comme  la  figure  D en  montre  le  prohl.  Les 
points  noirs  qui  forment  un  cercle  vers  la  circon- 
férence de  la  roulette,  nvarquent  les  trous  des 
trente-fepc  chevilles  de  fer  , qui  garniffient  le  fond 
de  la  canelure,  & dans  la  figure  D on  voit  l’effet 
que  p^roduit  cette  garniture  ferrée. 

f Sont  deux  petites  chevilles  de- fer  deflL 
nées  par  l’Auteur  à remplacer  les  deux  canelii- 
res  qu’il  avoir  d’abord  ajoutées  à la  rouietre.  Ges 
chevilles  fon-t  attachées  aux  deux  bouts  d’une 
petite  ficelle,  laquelle  efb  cloiiéè  au  point  g fur 
la  roulette.-ç  ^ ' 

Entré  fe  cerclé  de  points -^léif s 5c  les  bords  de 
la  rouletfé,.'  on'.voît  deiAv  trous  h i qui  font 
deflinés  à fécév^üR'  ieddeiix4li(èviiles  ; 5c  comme 
ces  trouCfPnt- Plus  éloignés  diLcer^^  dé’Ia  rou- 
lèrre,  tpe  céuxcüi  fervent  à la  garniture  fer» 
rée  , lesrhevHlcfcqu’on  y place  augmentent  né» 
ceflaii'ereent  le'c.n'libTcide  la 'roulette  , 5c  ch?u\. 
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gent  la  proporrion  où  elle  eftavec  remboëture, 

Lorfqu’on  ne  fait  point  ufage  de  ces  deux  che- 
villes pour  rompre  quelque  proportion  vicieufe, 
pn  les  enfonce  dans  deux  trous  faits  exprès  fur  la 
roulette , & marqués  ici  par  deux  petits  ronds 
noirs.  On  prend  ce  foin  afin  que  les  chevilles 
ne  falTent  point  d’embarras  fur  la  roulette,  & ne 
nuifent  point  au  mouvement  de  ré{.-ée. 

Voilà  les  correélions  que  notre  Auteur  a faites 
à la  roulette. 

30.  Celles  qu’il  a faites  à l’épée  confident  en 
ce  qu’il  a racourci  les  verges  de  fer  qu’on  nom^ 
me  les  guides.  On  les  faifoit  autrefois  de 4,  5 & 
6 pouces  de  long,  il  les  a réduites, à 15  lignes 
environ,  y compris  la  boude.  Voyons  mainte- 
nant les  pièces  qu’il  a ajoutées  au  tour. 

1°.  La  traverfe  mobile  ; nous  n’examinons  pas 
ici  s’il  efl  Auteur  de  cette  invention.  Il  fuffic  de 
dire  qu’il  l’a  ajoutée  à fon  tour  corrigé  ; autre- 
fois l’axe  de  la  roulette  étoit  enfoncé  dans  la 
barre  AB  (Fl.  3.  ) de  le  pivot  L , qui  foutienc 
le  bout  de  l’épée , étoit  enfoncé  dans  la  barre 
D C.  Par  ce  moyen  la  roulette  ne  pouvait  point 
fe  prêter  à la  tenfion,  ni  au  reiâcfie.ment  que  la 
corde  fans  fin., éprouvoit  dans  les  changemens 
de  tems  ; de  cette  corde  étoit  plus  ou  moins  ten- 
due , fuivant  le  degré  de  fécherelTe , ou  d’humi- 
dité qui  régnoic  dans  l’air  : d’où  s’enfuivoit  des 
variations  continuelles  dans  le  tirage  de  la  foye^ 

Pour  remédier  à ce. défaut,  il  falloit  faire  en- 
forte  que  la  roulette  pût  obéir  à toutes  les  im- 
prclfions  de  la  corde  fans  fin , c’ell-à-dire  , qu’elle 
pût  fe  rapprocher  de  Farbre  , lorfque  la  corde  fans 
fin  , plus  tendue  qu’à  l’ordinaire , la  tiroit  de  ce 
çoté-ià,  de  qu’elle  pût  s’en  éloigner , lorfque  la 
corde  venoit  à i'e  relâcher,  11  efl  certain  que  par 
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çe  moyen  la  corde  fans  nn  doit  être  toujoura 
également  tendue,  quelque  changement  qui  ar- 
rive dans  Tair, 

Notre  Auteur  a placé  fa  roulette  fur  une  tra- 
verfe  T L ( PI.  5.  ) 

Cette  traverfe  eftà  la  vérité  fixée  au  point  T » 
par  une  cheville  de  fer,  qui  encre  à l’aife  dans  un 
trcu  fait  à la  barre  D C ; mais  par  l’autre  bouc 
L elle  n'eft  que  pofée  fur  la  barre  A B,  fans  y 
être  attachée  par  aucun  cloud  ni  cheville  ; en- 
forte  que  la  corde  fans  fin  dans  fa  tenfion  peut  la 
rapprocher  de  Parbre  du  dévidoir,  & qu’une 
autre  force  qui  agit  en  fens  contraire  peut  aulîl 
la  tirer  vers  la  planchette , lorfque  la  corde  fans 
fin  vient  à fe  relâcher.  Voilà  ce  qu’on  appelle  la 
traverfe  mobile  ^ qui  efi  une  des  plus  grandes  per- 
ferions  du  nouveau  tour  , puifqu’elle  remédie  à 
toutes  les  variations  de  la  corde  fans  fin. 

2.^ . Mais  ce  n’étoit  pas  afiezd’avoir  rendu  cette 
traverfe  mobile  , il  étoit  nécefiaire  d’oppoferà  la, 
corde  fans  fin  une  force  qui  formât  avec  elid 
une  elpece  d’équilibre , pour  la  tenir  toujours 
dans  la  meme  tenfion.  C’efi  ce  qu’on  a fait  par 
le  moyen  d’un  poids  de  fix  à fepc  livres.  Ce  poids 
cil  fufpendu  à une  petite  corde  qui  ell  attachée 
au  coté  droit  de  la  traverfe  mobile  fous  la  rou- 
lette ; & qui  allant  pafi'er  fous  la  petite  poulie  N , 
fait  tomber  le  poids  fous  le  tour  , comme  on  le 
voit  en  P. 

3^.  Cette  petite  poulie  N,  qui  eft  latroifiéme 
addition  faite  à l’ancien  tour,  a donc  pour  objet 
de  recevoir  la  corde  qui  porte  le  poids.  Elle  ell 
montée  fur  une  efpcce  de  petite  confole  NO, 
qui  eft  attachée  avec  deux  clous  fur  la  barre  A 
B du  tour.  On  voit  le  plan  de  cette  poulie  de  de 
fa  confole  dans  la  figure  r . 
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Cn  volt  la  traverfe  mobile  T L en  place  fur 
le  tour,  & garnie  de  fa  roulette',  de  Tcpée  de  du 
fupportT  V J qui  porte  un  bout  de  Tépée. 

■ La  figure  X Y’ repréfente  la  même  traverfe 
vue  dans  le  même  fens  où  elle  efl  fUr  le  tour  ; 2 
& 2 font  des  entailles  faites  aux  deux  côtés  delà 
traverfe,  pour  y -placer  le  fupport  3 de  5.  Oeil; 
dans  la  grande  entaille  3 du  fupport  qu’on  fait 
entrer  la  traverfe.  La  petite  entaille  efl  ddlinéc 
à recevoir  1 epée. 

La  pièce  44  efl  une  planche  ou  pîatte-formd 
bien  collée  à la  traverfe.  Son  ufage  efi:  d’empê- 
cher la  traverfe  mobile  de  fcrenverfér.  Cette  plât- 
re-forme  ainfi  que  la  traverfe  de  le  fupport  fonf 
de  bois  blanc. 

• Sur  la  traverfe  efl  une  petite  planche  quarréÙ 
de  deux  pouces , au  milieu  de  laquelle  efl  Iti  che- 
ville centrale  de  la  roulette.  Cette  petite  plan- 
ehe,  ainli  que  la  cheville  fe  font  de  bois  de 
i^oyer , de  doivent  être  bien  collées  à la  traverfe.' 
■-  La  raifon  pouv  laquelle  on  a ajouté  cette  pe- 
tite planche  à la  traverfe  , c’efl  que  comme  elle 
a;^eu  de  furface  , la  roulette  y fouffre  m.oins  dé; 
frotemenc  qu’elle  n’en  auroit,  fi  elle  étoir  .ap- 
puyée immédiatement  fur  la  traverfe.  D’aillt^urs.' 
répaifTeur  de  cette  petite  planche  laiHe  de 
place  entre  la  roulette  & la  traverfe,  pour  y faird 
puilcr  la  corde  qui  porte  le  poids.  ^ 

Au  point  c près  delà  platte-forme,  efl  un  clo'ùd 
il  tête  ronde,  enfoncé  dans  la'cravêrre.  C’èfr  à.cc^ 
cloud  qu’on  attache  la  corde  qùf  porte  le  pCrds'  ^ 
on  voit  que  cette  corde  pailè  pat  deflùs  la'fra- 
vprfe , pour  aller  àla  petite  poifHe  ; circontiahùÿ 
ri^celTaire  pour^em\^5the'r  qu?  là  traverfe' rn’obite 
hé' le  renverfe  vers  lé' deV'îdoirl 


L 


figure 


G H remcf:ni.t>  la  meme  rras^cr 
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mobile  vue  de  coté,  G 6 , marque  le  profil  de  la 
platteforme  ; 7 eil  la  petite  planche  quarree  , 8 
la  cheville  centrale  de  la  roulette,  9 repréfente 
le  fupporc  des  guides  , & lO  efi  la  cheville  de 
fer  qui  encre  dans  la  barre  D C du  tour  au 
point  T. 

Tel  eft  le  tour  corrigé  du  Languedoc , qui  efl 
certainement  un  des  plus  parfaits  qu’il  y ait  eu 
jufqu’à  préfent  ; & l’Auteur  prouve  qu’au  moyen 
de  fa  corredion , toutes  les  foyes  niées  fui  van  t la 
méthode  , feront  fans  vitrage. 

D’abord  la  principale  caufe  du  vitrage  étoic 
une  proportion  vicieufe  entre  la  roulette  de  la 
poulie  du  dévidoir.  Or  la  proportion  de  47  à 29 
qu’on  a établie  dans  le  nouveau  tour , efi  excel- 
1 ente. 

■ 2^.  Au  moyen  de  la  garniture  ferrée  des  deux 
poulies , on  n’a  plus  à craindre  que  la  corde  fans 
fin  en  ufe  le  bois  , ni  qu’elle  en  change  le 
calibre  ôc  la  proportion. 

3^.  En  plaçant  la  manivelle  du  dévidoir  dil 
coté  oppofé  à la  roulette , la  tireufe  ( en  pré- 
fenrant  les  fils  à la  tourneùfe,  ) ne  peut  pluslaif^ 
fer  tomber  d’eau  ni  fur  la  roulette  , ni  fur  la  che- 
ville centrale;  dclesfilsde  foye  qu’elle  préfente 
de  la  main  droite  ne  peuvent  plus  s’attacher  ni  à 
l’axe  de  la  roulette  , ni  à la  gorge  de  remboetu- 
re  , puifque  ces  deux*  poulies  font  à fa  main 
gauche. 

4°.  Dans  l’ancien  tour  on  n’avok  aucun  moyen 
pour  remédier  aux  variations  que  la  fécherclTe  de 
l’humidité  de  l’air  faifoient  dans  le  calibre  des 
deux  poulies  , en  retrécilTant  ou  en  gonflant  le 
bok  dont  elles  font  faites;  on  n’en  avoitpasnon 
plus  pour  réparer  la  proportion  vicieufe  de  ces 
, memes  poulies , qui  ^voient  été  mal  faites  par 
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les  Ouvriers.  Dans  le  nouveau  tour  on  remédie 
à tout  cela  par  le  moyen  des  deux  chevilles  mo- 
biles qu’on  place  ou  qu’on  déplace  fuivam  l’exi- 
gence des  cas  ; il  fuffit  de  mettre  une  de  ces  che- 
villes en  place,  ou  de  l’en  ôter,  pour  changer  la 
proportion  des  poulies  & la  diftribution  des  fils 
fur  le  dévidoir.  Si  donc  la  roulette  vitre  telle 
qu’elle  efl:,  on  n’aura  qu’à  mettre  une  des  deux 
chevilles  mobiles  dans  les  trous  5 ou  i , & fut  le 
champ  le  vitrage  ceflera.  Si  cependant  la  diftri- 
bution  des  fils  n’étoit  pas  fatisfaifante , on  mettra 
Tautre  cheville  en  place,  ,,  6c  j’ofe  avancer  har- 
,,  diment,  dit  l’Auteur,  qu’il  ell impofiîble  que 
„ le  même  tour  vitre  dans  les  trois  cas  : c’efl-à- 
,,  dire  , fans  cheville ....  avec  une  cheville .... 
,,  ou  avec  deux  ; & voilà,  ajoute-t-il,  les  trois 
,,  canelures  de  ma  roulette  précédente  avanta- 
,,  geufement  remplacées  par  les  deux  chevilles 
,,  mobiles. 

,,  On  doit  fe  fouvenir  que  quand  le  point  qui 
„ faifoit  bien  , vient  à faire  mal , on  peut  repren- 
„ dre  alors  celui  qui  faifoit  précédement  mal  : 
,,  car  le  changement  de  l’un  fuppofe  le  change- 
„ ment  de  l’autre. 

,,  Remarquez  que  quand  l’écheveau  efl  déjà 
,,  aflez  recouvert , fi  la  tireufe  s'apperçoit  que 
,,  fon  tour  vitre  , elle  met  ou  elle  ote  une  che- 
,,  ville,  6c  tout  de  fuite  .elle  place  un  morceau 
„ de  papier  blanc  fur  l’écheveau  , afin  de  recon- 
,,  noitre  le  nouvel  arrangement  du  fil  ; car  quand 
,,  les  traces  du  vitrage  font  un  peu  fenfiblcs, 
„ elles  continuent  de  parokre  aflez  long-tems, 
,,  ce  qui  fait  croire  à la  tireufe  que  le  change- 
,,  ment  n’a  rien  opéré  , 6c  elle  fe  porte  à fai^ün 
,,  autre  changement  , ta^ndis  que  celui  qu’elle 
„ quitte  auroit  fait;  iTAerveille.  Il  faut  donc  ah- 
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'fy  folument  un  morceau  de  papier  blanc  pour 
,,  s’en  fervir  au  befoin.,, 

5®.  Tous  les  défauts  de  la  corde  fans  fin  font 
écartés  par  la  traverfe  mobile,  ôc  par  le  poids 
qui  tire  toujours  cette  corde  avec  égalité. 

Nota,  11  eft  à propos  que  la  corde  fans  fin 
foit  de  chanvre  ; & pour  en  attacher  les  deux 
bouts  enfemble,  on  n’y  fait  point  de  nœud,  mais 
on  prend  ces  deux  bouts  ; & les  ayant  croifés , oh 
les  replie  chacun  en  forme  de  gance , puis  on  les 
entrelalfe  plufieurs  fois  à reculons  parmi  les  brins 
de  la  meme  corde  qu’on  écarte  avec  un  poinçon  ; 
il  faffit  que  chaque  bout  foit  entrelaffé  quatre  ou 
cinq  fois,  pour  tenir  de  lui-même  fans  autre 
précaution. 

Quand  on  veut  ôter  le  dévidoir  de  delfus  le 
tour , il  faut  prendre  la  corde  avec  les  deux  mains , 
& l’accrocher  au  fupport  x de  l’arbre,  ôc  pour 
lors  le  dévidoir  fe  trouvé  dégagé. 

Article  V* 

Defcripîion  du  mr  inventé  par  M,  de  Vaucan^on^ 

Nous  allons  tranfcrire  ici  prefque  mot  à mot 
la  defcription  que  M.  de  Vaucanfon  a donnée  de 
fon  nouveau  tour  a l’Académie  des  Sciences , & 
qui  cil  inférée  dans  le. . . • Volume  des  Mémoi- 
res de  cette  Académie. 

,,  j’ai  fupprimé  les  4 roues  ( d’engrainage  ) 
par  lefquelles  les  guides  reçoivent  leur  mou- 
,,  vemenc  de  l’axe  du  dévidoir.  Comme  elles 
,,  étoient  faites  de  bois , elles  étoient  fujettes  à 
,,  beaucoup  d’inconvéniens .... 

„ J’ai  remis  en  ufage  la  corde  fans  fin  ; j’aî 
„ rendu  mobile  la  traverfe  qui  porte  la  poulie 
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,,  des  guides , & à la  faveur  d’un  poids  de  4 ôc  5 
,,  livres , qui  tire  d’une  force  confiante  la  traver- 
„ fe  du  coté  oppofé  à la  corde  fans  fin,  la  pou- 

lie  ainfi  que  la  traVerfe  ôc  le  poids;  obéilfenc 
,,  toujours  aux  moindres  variations  de  la  corde; 
,,  d’où,  il  s’enfuit  pour  les  guides  un  rriouvement 
,,  toujours  régulier  ; qu’on  proportionne  avec 
,,  celui  du  dévidoir  , par  la  différence  des  dia- 
,,  mettres  des  deux  poulies» 

,,  J’ai  trouvé  que  la  proportion  de  22  Ôc  demi 
,,  pour  la  poulie  du  dévidoir,  & de  37  pour  la 
„ poulie  des  guides , étoit  la  plus  avancageufé 
,,  pour  bien  diflribuer  la  foye  fur  le  dévidoir. 

En  effet  ; cette  proportion  ne  ramene  les  fils  de 
foye  fur  les  mêmes  points , qu’à  la  74e.  révolu- 
tion : cc  qui  donne  à la  foye  des  écheveaux  le 
tems  de  fe  fécher. 

Le  vitrage  , comnie  nous  l’avons  déjà  dit , efl 
le  fléau  de  toutes  les  filatures  à corde  fans  fin  ; és 
fait  un  fi  grand  tort  à la  foye  , qu’il  a feul  déter- 
miné les  Piémontois  à faire  ufage  des  roues  en 
engrainages. 

Pour  détruire  radicalement  ce  défaut , M.  de 
Vancanfon  fait  faire  fur  l’arbre  du  dévidoir  trois 
canelures  de  différentes  profondeurs  , pouf  rece- 
voir la  corde  fans  fin  ; & quandon  s’apperçoic  de 
quelque  vitrage , on  paffe  la  corde  fans  fin  d’une 
canelure  à une  autre,  ce  qui  en  changeant  la  pro- 
portion entre  l’arbre  6c  la  roulette , rompt  fur  le 
champ  la  proportion  vicieufe  qui  occafionnoit  le 
vitrage  : on  change  ainfi  la  corde  d’une  canelure 
à une  autre , toutes  les  fois  qu’on  s’apperçoit  de 
quelque  vitrage. 

Avant  M.  de  Vaucanfon,  on  avoit  fait  ufage 
de  ces  trois  canelures  ; mais  on  les  avoit  placées 
fur  la  poulie  des  guides,  ôc  par  là  on  ne  pouvoii;^ 
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point  changer  la  corde  d'une  canelure  à une  au- 
tre , fans  faire  arrêter  le  dévidoir.  -D’ailleurs  la 
roulette  devenant  beaucoup  plus  épailTe,  étoic 
beaucoup  plus  pefante  ; en  tranfportanc  les  trois 
canelures  fur  le  dévidoir  , on  peut  changer  tant 
qu’on  veut  la  corde  fans  fin  de  canelure,  fans 
interrompre  l’opération  du  tiraige,  & la  roulette 
conferve  toute  la  légèreté  qu’elle  doit  avoir. 

,,  Les  canelures  des  poulies  ne  font  point  fer- 
,,  rées,  parce  que  la  corde  en  eft  plutôt  ufée  ; 
, , mais  M.  de  V aucanfon  leur  donne  la  forme  d’un 
fy  angle  aigu  parfaitement  égal  dans  les  deux  pou- 
,,  lies  , afin  que  la  corde  s’y  enfonce  également, 
,,  & qu’elle  ne  puiffe  pas  glifier  quoique  médio- 
,,  crement  tendue  ; & jene  crains  pas , dit-il,  que 
^y  le  frottement  delà  corde  dérange  afiez le cali- 
,,  bre  des  deux  pouJies  , pour  qu’il  en  puifle 
,,  réfulter  une  variation  fenfible  dans  leur  pro^ 
„ portion.  „ , 

M.  de  Vaucanfon  a fait  auffi  un  changement 
à la  roulette  , au  lieu  d’attacher  l’épée  à un  pi  ; oc 
de  fer  , comme  on  le  voit  dans  les  planches  3 & 
J , il  fe  fert  d’une  petite  pièce  de  bois , dont  une 
extrémité  efi  attachée  fur  la  roulette  , par  une 
vis  de  bois , & l’autre  tient  à l’épée.  Comme 
cette  pièce  de  bois  efi;  mobile  fur  la  vis  qui  lui 
fert  de  centre,  Textrémité  qui  porte  le  vdvïmt 
peut  s’éloigner  & fe  rapprocher  à volonté  du 
centre  de  la  roulette;  Mais  M.  de  Vaucanfon 
,,  n’y  touche  que  pour  déterminer  une  première 
,,  fois  la  largeur  des  écheveaux,  & il  ne  croit  pas 
,,  devoir  varier  cette  largeur  depuis  le  commen- 
,,  cernent  de  la  formation  des  écheveaux  jufqu’à 
„ la  fin.  „ 

Ces  difiérentes  réformes  faites  autour,  ajou- 
tent à cette  utile  machine  un  grand  degré  de 
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perfedîon  3 mais  une  autre  perfedion  que  M.  de 
Vaucanfon  lui  a donnée,  & qui  n’eft  pas  infé- 
rieure aux  précédentes , c’eil  la  double  croifure 
qu’il  fait  fubir  aux  fils  de  foye  avant  d’arriver  au 
dévidoir , ce  qui  contribue  infiniment  à la  beauté 
& à la  bonté  de  la  foye* 

,,  En  eflet  les  croifures  des  deux  fils  dé  foyè 
,,  ne  fervent  pas  feulement  à exprimer  les  par- 
j,  ties  aqueufes , qui  s’élèvent  de  la  baffine  avec 
yy  la  foye , & à lier  enfemble  les  difïérens  brin$ 
J,  de  cocons , à les  ferrer  , & à les  préfiTer  les  uns 
,,  contre  les  autres  , pour  n’en  former  qu’un  feul 
,,  fil,  elles  fervent  encore  à rendre  la  foye  bien 
,,  nette  & bien  unie  ; parce  que  les  moindres  fa- 
j,  letés  & lés  moindres  bourillons  qui  viennent 
,,  avec  les  brins  de  cocons , lorfqu’ils  n’ont  pas 
,,  été  bien  purgés  de  leur  fleuret,  s’arrêtent  à la 
,,  croifure,  & ne  pouvant  pafler  , ils  font  caflTer 
„ le  fil  de  foye. 

,,  Les  tireufes  craignent  ces  accidens  , parce 
,,  qu’elles  font  obligées  de  recommencer  les 
,,  croifures  , opération  qui  n’efl  pas  facile  ; pour 
,,  les  éviter  elles  font  un  très-petit  nombre  de 
5,  croifures,  6c  alors  la  foye  arrive  furie  dévi- 
,,  doir  beaucoup  moins  féche,  beaucoup  moins 
,,  belle  6c  beaucoup  moins  forte,  parce  qu*elle  a 
,,  été  moins  comprimée  aux  croifures , moins 
J,  purgée  de  fes  faletés  ; & que  les  brins  des  co- 
yy  cons  font  moins  liés,  6c  moins  adherans  les 

uns  aux  autres. 

,,  D’ailleurs  il  efl:  impoflîble  à une  tîreufe  de 
„ faire  toujours  le  même  nombre  de  croifures, 
,,  car  elle  efl;  obligée  de  les  faire  en  roulant  les 
„ deux  fils  de  foye  fur  le  pouce,  avec  le  doigt 
,,  index  ; mais  le  taél  de  ces  deux  doigts  efl  en- 
,,  tierement  perdu  par  Teau  bouillante  ou  elle  elt 

„ obligée 
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iîtiblîgee  de  les  mettre  à chaque  inïlant.  Si  elle 
» fait  trop  de  croifures , les  fils  de  foye  ne  peu» 

» vent  plus  glifler  l’un  contre  l’autre  , ils  calfienÉ: 
& il  faut  abrolument  recommencer.  Si  elle  n’erl 
55  fait  pas  aflez,  elles  ne  produifent  pas  tout  lé 
bon  effet  auquel  on  les  deftine  ; Sc  c’efl  ce  qui 
>>  arrive  le  plus  fouvénc. 

Aï.  de  Vaucanfon  » a levé  toutes  cès  difficul* 
tés  dans  fon  nouveau  tour , en  donnant  à là 
35  tireufe  un  moyen  prompt  Sc  facile  de  faire 
3>  tel  nombre  de  croilures  qui  lui  fera  prefcrit  > 
3>  & cela  fans  toucher  au  fil  de  foye.  Et  outre 
la  grande  facilité  ôc  l’extrême  précifion  qué 
3>  ce  nouveau  tour  donne  à la  tireufe  de  faire  des 
3>  croifures , on  a encore  l’avantage  d’en  faire  le 
» double , fans  que  cela  empêche  en  aucune  fa« 
33  çon  les  fils  de  foye  de  gliffer  l’un  contre  l’au« 
>3  tre  , parce  que  ce  grand  nombre  ( de  croijures  ) 
33  fe  trouve  partagé  en  deux  parties  égales , ce 
39  qui  forme  deux  croifures  éloignées  d’un  pied 
3>  environ  l’une  de  l’autre  3». 

Cette  utile  invention  efl  frappée  au  coin  des 
autres  productions  de  notre  Académicien.  Voi- 
ci comment  il  s’en  explique. 

33  Entre  la  filiere  ôc  les  guides , j’ai  placé  un 
33  cercle  de  bois  d’un  pouce  de  large  fur  huit  li- 
33  gnes  d’épaiffeur  , dont  le  diamettre  pris  des 
33  bords  intérieurs , efl;  de  6 \ pouces  égal  à la 
33  diftance  qui  efl  entre  les  deux  filières.  Ce  cer- 
33  de  efl;  placé  au  milieu  de  la  largeur  du  tour  j, 
33  foutenu  par  fes  bords  extérieurs  fur  trois  rou- 
33  lettes  montées  fur  un  petit  chaflîs  de  bois.  Sur 
33  le  bord  extérieur  du  cercle  , efl:  une  canelure 
33  dans  laquelle  paflTe  une  corde  fans  fin,  qui  vient 
>9  fe  rouler  fur  une  autre  poulie  de  même  dia« 
j3  mettre  , dont  une  extrémité  de  fon  axe  porté 
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une  petite  manivelle  qui  le  trouve  a la  portée 
. de  la  main  droite  de  la  tireufe.  Le  chaffis  qui 
porte  le  cercle  , peut  le  bauller  ou  bailler , 
33  ahn  d’avoir  la  facilité  de  tendre  plus  ou  moins 
33  la  corde  fans  En. 

En  dedans  de  ce  cercle  , il  y a deux  petites 
boucles  de  fer  ou  d’acier  plantées  dans  le  bord 
intérieur  du  cercle  : ces  boucles  font  deflinées  à 
recevoir  les  deux  Els  de  foye. 

33  Quand  la  tireufe  a palTé  dans  les  deux  filie- 
39  res  le  nombre  de  brins  de  cocons  qui  doivent 
33  compofer  les  deux  fils  de  foye  , la  tourneufe 
33  les  prend  aulTi-tôt  de  la  main  de  la  tireufe  , 6c 
33  elle  paffe  chaque  fil  de  foye  dans  les  petites 
33  boucles  du  cercle , 6c  enfuite  dans  les  boucles 
■53  des  guides  pour  arriver  jufqu’au  dévidoir  où 
>3  elle  les  attache  ; 6c  c’eft  pendant  qu’elle  fait 
33  cette  opération  que  la  tireufe  fait  les  croifures 
33  en  tournant  fimplement  la  petite  manivelle 
33  dont  je  viens  de  parler.  Chaque  tour  de  ma- 
33  nivelle  fait  faire  deux  croifures , la  première 
33  fe  trouve  entre  les  filières  6c  le  cercle  , 6c  la 
33  fécondé  entre  le  cercle  6c  les  guides.  En  fai- 
33  faut  douze  tours  de  manivelle , les  deux  fils 
33  de  foye  fe  trouvent  croifés  douze  fois  devant 
33  le  cercle,  6c  douze  fois  derrierre,  nombre  que 
33  l’on  augmente  ou  que  l’on  diminue  fuivant  la 
33  grolTeur  dé  la  foye  qu'on  fait. 

33  J’ai  placé  entre  les  filières  6c  la  première 
5,  croifure  , une  fourchette  qui  contient  les  deux 
fils  de  foye  6c  qui  empêche  que  la  croifure  ne 
,,  fe  porte  plus  d’un  côté  que  de  l’autre.  Les 
,,  ouvrières  qui  ne  font  que  commencer  , pour- 
,,  ront  s’en  fervir  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  exer- 
,,  cées  à jetter  promptement  le  brin.  Cette  four- 
,,  chette  leur  donnera  plus  de  tems  pour  fournir 
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5',  des  cocons  au  fil  foible  qui  efi  toujours  em- 
,,  porté  par  le  plus  fort , ce  qui  occafionne  fou- 
vent  la  rupture  des  deux  fils  33. 

Voilà  la  defcription  du  tour  de  M.  de  Vau^ 
canfon  ; ce  tour  certainement  donne  à la  foyè 
une  beauté  & une  qualité  qu'on  n’avoit  point 
féuffi  auparavant  à lui  donner  en  France.  Êcoii- 
îons  encore  cet  Académicien  fur  les  avantages 
de  fon  nouveau  tour. 

33  Si  la  prefTion  que  font  les  croifures  fur 
,,  les  deux  fils  de  foye,  fert  à unir  & à lier  en- 
,,  femble  les  différens  brins  de  cocons  qui  les 
compofent , il  efl  certain  que  plus  il  y aura 
de  croiftres , plus  la  cohéfion  des  brins  fera 
,,  grande , <5c  que  par  conféquenc  le  fil  de.  foye 
,,  aura  plus  de  force.  Mais  comme  les  croiliires, 
,,  par  cette  nouvelle  méthode  |:ourronc  toujours 
,,  être  en  même  nombre  , il  en  rél.. -.era  ro.u- 
yy  jours  dans  la  foye  une  égalité  de  :erce  qui 
yy  eft  une  des  principales  qualités  qu’cde  doit 
yy  avoir.  3>  . _ _ < r ^ - 

33  2°.  Si  la  prefTion  des  croifures  contribue  à 
,,  la  netteté  des  fils  de  foye  , en  s’oppofant  au 
yy  palfage  des  bourillons  ; il  eft  indubitable  q«e 
y y ce  qui  aura  pafie  dans  la  première  croilure 
y,  pourra  s’arrêter  dans  la  fécondé,  & ce  fera  tou- 
yy  jours  une  barrière  de  plus  qui  empêchera  les 
5,  fils  de  foye  d’arriver  fur  le  dévidoir  avec  le 
,,  moindre  corps  étranger.  Le  nombre  des  croi- 
j,  fures  étant  toujours  égal , les  obftacles  feropc 
yy  toujours  les  mêmes  ; d’ou  il  réfultera  une  foye 
yy  toujours  également  nette  & toujours  égale- 
,,  ment  unie 

30.  Si  la  prefTion  des  croifures  fert  encore  à 
ÿy  exprimer  les  particules  d’eau  , dont  les  brins 
yy  des  cocons  font  toujours  chargés  au  fortir  de 

P ij 
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,,  la  bafîlne , il  ell  confiant  que  plus  fl  y aura' 
,,  de  croifures , plus  il  y aura  de  preflion , Sc  par 
J,  conféquent  plus  de  particules  d’eau  en  feront 
J,  détachées  : celles  qui  n'auront  pas  été  enlevées 
,,  par  la  première  croifure,  le  feront  par  la  fe- 
y,  coiide.  Aulfi  voit-on  très-fenfiblerrient  quan- 
y,  tité  de  particules  d’eau  s’enlever  en  forme  de 
,,  brouillard  de  la  fécondé  croifure , fans  laquelle 
,,  ces  particules  d’eau  feroient  arrivées  avec  les 
,,  tils  de  foye  fur  le  dévidoir  & auroient  fervi  à 
,,  les  coller  les  uns  fur  les  autres  , inconvénient 
y,  très  dangereux  pour  le  devidage  des  éché- 
,,  veaux  , parce  qu’outre  la  longueur  du  tems 
,,  qu’on  efl  obligé  d’y  mettre  pour  venir  à bout 
,,  de  les  devider , les  fils  collés  s’écorchent  ou 
y,  fe  caffent  très-fouvent  >5. 

,,  4°.  Indép<;ndamment  de  toutes  les  perfec- 
,,  tions  que  la  double  croifure  donne  à la  foye  , 

elle  fournit  aufii  à la  tireule  un  moyen  fûr  de 
,,  donner  aüx  deux  fils  de  foye,  le  plus  d’égalité 

qu’il  efl  poffible 

,,  5®.  Quand  on  fe  fert  des  tours  ordinaires , la 
,,  tireufé  n’a  d’autre  moyen  pour  s’affurer  de  l’é- 
,,  galité  des  deux  fils  de  foye  qui  fe  font  en  mê- 
,,  me-tems,  que  de  tirer  chacun  avec  le  même 
,,  nombre  de  cocons.  Mais  lorfque  les  cocons 
,,  tirent  à leur  fin  , c’efl-à*dire  , lorfqu^ils  font 
,,  prefque  tous  développés , ils  fournifTent  des 
,,  brins  beaucoup  plus  foibles , fouvent  deux  & 
„ quelquefois  quatre  de  ces  brins  n‘en  valent 
y,  pas  un  de  ceux  qui  commencent  a fe  dévelap- 
,,  per.  Avec  le  nouveau  tour , la  tireufe  efl  gui- 
,,  dée  pour  lors  par  la  derniere  croifure  qui  fe 
,,  porte  fur  le  champ  du  côté  oppofé  au  fil  ie 
,,  plus  foible , ôc  avertit  par  là  la  tireufe  qu’il 
,,  faut  y jetter  des  'brins  de  cocons , jufqu’à  ce 
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7,.  que  la  croifure  foie  revenue  dans  le  milieu» 
,,  60.  Cette  double  croifure  ne  pardonne  au- 
cune  faute  ni  aucune  négligence  dans  l’opé- 
,,  ration  du  tirage.  Si  les  cocons  n ont  pas  été 
,,  auparavant  bien  triés  féparémeut , & fi  la  ti- 
,,  reufe  dans  fes  bcittues  n’en  purge  pas  les  brins 
,,  jufqu’à  ce  qu’ils  viennent  bien  nets  & entie- 
,,re  Tient  dépouillés,  .de  toute  leur  mauvaife 
,,foye,.  la  moindre  côte,  où  le  moindre  petit 
,,  flocon  de  ceue  mauvaife  foye-  fera  cairer  les 
fils  à l’arrivée  des  croifures  ; <5c.  fi  elle  n’a  pas 
,,  foin  de  même  de  fournir  des  brins  aux  fils 
yj  tTop  fQÎbles  , la  croifur^e  fe  portant  trop  du 
,,  côté  oppofé,  emportera  aufli  le  fil  foible  «5c  Iq 
,,  fera  aufli  cafler. 

,,  Je  fuis  perfuadé,  continue  V Auteur  , que  les 
J,  mauvaifes  ouvrières  ne  trouveront,  pas  d’abord 
,,  ce  nouveau  tour  à leur  fantaifie , & qu’elle^ 
,,  diront  qu’il  fait  cafler  la  foye  plus  fou  vent 
J,  que  les  autres.  Mais  il  faiic  commencer  pat 
,,  leur  apprendre  que  ce  tout  à été  imaginé  ex- 
,,  près  pour  faire  cafler  tous  les  fils  qui  auroient 
„ pû  arriver  fur  le  dévidoir  avec  quelque  défaut  ^ 
6c  que  quand  elles  fe  feront  habituées  à bien 
trier  les  différentes  efpéces  de  cocons,  à les  biei\ 
99  purger  à la  battue,  6c  a entretenir  foigneufe-^ 
,,  ment  l’égalité  des  brins,  ce  cour  ne-lcut  paroî^ 
,,  tra  plus  faire  cafler  la  foye  aufli  fouvenr.  Elles 
^ verront  au  contraire  qu’il  efl  bien  plus  aifq 
,,  6c  bien  plus  commode  que  leur  tour  ürdina'7 
,,  re,  indépendamment  d’une  foye  beaucoup  plu^ 
yy  belle  6c  beaucoup -meilleure  qu’elles  .feront.  ,3 
,,  On  voit  par  tout  ce  qpe  je  viens  de  dir.e,co/2?2^ 

3 n.:e  l'Académiciefi,  combien  le  tour  à, la  double 
croifade  a d’avantage  fur  le  tour  ordinaire, 

,,  donne  à la  foye  plus  de  force  > en  joigrant. 
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p"àr  une  preiTion  double  les  différens  brîns  qui 
la  compofent  : il  la  rend  nette  & unie  en  s’op- 
pofant  doublement  au  pailage  des  corps  plus 
,,  groffiersrll  èn  détache  les  parties  aqueufes 
par  une  double  comprelïîon.  11  afT'ure  Tégalité 
de  chaque  hl  de  foye  par  la  direélion  de  fes 
deux  croifures.  11  dbnne  à la  tireufe  un  moyen 
,,  très- facile  pour  croifer  de  croifer  avec  précifion. 

Il  ne  fouffft?  aucune  négligence , il  exige  au 
5,  contraire  toutes  les  précautions  préalablement 
5,  nécelTaires  à cette  opération.  Enfin  il  empê- 
,y  che  qu’on  ne  gâte  une  matière  aufîi  précieufe , 
,,  pour  le  remplacement  de  laquelle  on  efi;  obli- 
j,  gé  de  fortir  tous  les  ans  une  très-groffe  fom- 
p,  me  d’argent  du  Royaume. 

^ ,,  Plufieurs  expériences  ont  confirmé  ce  que^ 
J,  je  viens  d’avancer  en  faveur  de  ce  nouveau 
tour.  On  a fait  éclore  des  Vers  à foye  cet  Eté 
,,  dernier  à quatre  lieues  de  Paris , prés  le  Villa- 
,,  ge'de  Mafîi.  Les  cocons  qui  en  font  prove- 
nus , ont  fourni  de  quoi  faire  cinquante  livres 
de  foye  f qu’on  a fait  tirer  fur  quatre  tours  à 
,,  la  double  croifade.  ' 

,,  Cette  foye  à été  mife  par  les  connoîffeurs 
,,  à côté  de  tout  ce  qui  fe  fait  de  plus  beau  en 
Piémont , pour  ne  pas  dire  au-delTus.  Et  c’efl 
J,  fur  cette  foye  que  j’ai  fait  quantité  d’expé- 
j-,  riences  pour  m’afiurer  de  fa  prééminence  fur 
/,  celle  qu’on  a fait  aufîi  tirer  fur  un  tour  ordi- 
naire  dans  le  même  lieu , par  les  mêmes  ti- 
jY'reufes  dc'avec  les  mêmes  cocons. 

' Voici  deux  objeélions  que  j’ai  entendu  propo- 
fé  contre  le  nouveau  tour ‘de  M.  de  Vaucanfoni 
J’aime  autant , difoit  ùne  Dame  , voir  un  bou- 
rillon  à ma  foye  que  d’y  voir  un  nœud. 
"'Reponfe,  Si 'le  tour  ordinaire  ne  laifloic  pas 
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plus  de  bourillons  à la  foye  que  le  aouveau  tour 
a’occafionne  de  nœuds  , la  partie  feroit  égale. 
Mais  je  fuppofe  que  le  nouveau  tour  falTe  calTer 
la  foye  à chaque  demi  qua,rt  heure  : dans  un  de^ 
«li  quart  heure  le  dévidoir  fera  trois  ou  quatre 
cens  révolutions  ou  plus, c’ed-à-dire, qu’il  mettra 

, 1 5*  ou  I 8 cens  pieds  de  foye  fur  chaque  éche- 
veau ; car  le  dévidoir  a prés  de  5 pieds  de  circon- 
férence : or  il  ne  fe  trouvera  qu’un  ou  deux 
nœuds  dans  ccs  12  , 1 5 ou  1 8 cens  pieds  de  foye, 
au  lieu  que  dans  une  pareille  quantité,  le  tour 
ordinaire  auroic  peut-être  lailTé  palier  un  millier 
de  bourillons. 

Seconde  objeâion.  Le  nouveau  tour  expofe 
la  foye  à plus  de  frottement  , de  par  conféquenc 
il  peut  énerver  la  foye. 

Réponfe.  On  ne  peut  pas  difconvenir  que  le 
nouveau  tour  n’occafi.onne  plus  de  frottement. 
Il  y en  a deux  plus  que  dans  le  tour  ordinaire 
celui  que  la  foye  fouffre  dans  les  boucles  du  petie 
cercle  , & celui,  qu’elle  éprouve  à la  fécondé  croi- 
fure.  Mais  ces  frottemens  font  peu  confidérables  ; 
de  lojn  d’énerver  la  foye, ils  ne  font  que  lui  donner 
plus  de  corps  en.  prellant  les  diilérens  brins  de 
cocons , de  en  les  obligeant  de  s’unir  de  de  fe. 
coller  les  uns  aux  autres.  La  fécondé  croifurc  ne 
peut  pas  offenfer  la  foye  , pujfque  tout  le  frotte- 
ment ell  de  foye  contre  foye,  de  ne  dure  pas  pen- 
dant un  vingtième  de  fécondé-  ; quant  aux  boucles 
du  petit  cercle,  le  poli  du  fer  ou  de  l’acier  don&- 
elles  font  faites , ne  peut  pas  nuire  à la  foye  , de 
quand  les  Iis  de  foye  palferoient  fuccedivemcnt 
dans  cent  annpaux  pareils  , ils  n’en  fouffriroiens,- 
pas  le  moindre  domm.age. 

Mais  d’ailleurs  les  raifoiinemens  de  les  objec- 
tions doivent  céder  à l’expérience.  Or  l’expé;- 
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^ience  fait  voir  que  la  foye  tirée  avec  le  tour  â 
la  double  croifade  eil  plus  belle , plus  égale  , 
plus  nette , & fur-tout  beaucoup  plus  forte  que 
celle  qui  efl  tirée  avec  le  tour  ordinaire , de  à 
cela  il  n’y  a rien  à répliquer. 


C H A P I T fl  E II  h 

Le  triage  qu'on  doit  faire  des  Cocons  avant  de  tiret 
la  fqye, 

LO  R s Q u’ O N fait  pour  la  première  fois  une 
récolté  de  foye , on  efl:  furpris  de  voir  dans 
les  Cocons  une  variété  finguliere  de  couleurs 
car  il  y a des  cocons  jonquilles,  il  y en  a d’o- 
rangés, de  blancs,  faladons , verdâtres,  ifabelle  , 
couleur  de  chair , couleur  de  fouffre  , &c.  & 
dans  chacune  de  ces  couleurs , il  y a encore  je  ne 
fçais  combien  de  nuances  qui  forment  une  varié- 
infinie. 

Mais  ces  couleurs  ne  font  d’aucune  conféquen- 
ce  pour  le  triage  dont  nous  parlons  ici.  i°.  On 
ignore  quelle  ell  la  caufe  de  cette  variété  de 
couleurs  ; car  qu’on  prenne  un  millier  de  vers 
qu’on  les  loge  dans  un,  même  endroit,  & fur  la  mê- 
me tablette,  qu’on  les  éléve  avec  les  memes  loins, 
qu’on  les.  nourrifle  des  mêmes  feuilles , les  co- 
ques qui  en  proviendront  ne  laiflTeront  pas  d’être 
de  couleurs  toutes  différenres  les  unes  des  autres. 

Cette  variété  de  couleurs  ne  fait  rien  d’ordi- 
naire ni  à la  beauté  ni  à la  qualité  de  la  foye.  Je 
crois  cependant  avoir  remarqué  que  les  cocons, 
verdâtres  font  d’une  qualité  inférieure  aux  autres  ; 
ce  qui  provient  fans  doute  de  ce  que  la  matière 
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qui  fait  la  foye  n’a  pas  été  affez  digSrée  dans  l’ef- 
'tomac  des  vers  ; & c*eft  ce  défaut  de  digeflion 
ou  de  maturité , qui  laide  la  couleur  verdâtre 
à la  foye.  Tous  les  cocons  qui  approchent  de 
cette  couleur , participent  plus  ou  moins  à ce 
défaut , fuivant  qu’ils  en  tiennent  plus  ou  moins. 
Au  contraire  j’ai  remarqué  que  les  cocons  oran- 
gés & ceux  qui  tirent  fur  cette  couleur , font  les 
meilleurs  tant  pour  la  qualité  que  pour  la  quan- 
tité de  la  foye.  3°.  Si  l’on  s’amufoit  à faire  le 
triage  de  ces  diverfes  couleurs , ce  feroit  à pure 
perte,  parce  qu’elles  fe  perdent  toutes  quand  on 
decrufe  la  foye,  & qu’elles  reviennent  toutes  à 
la  couleur  blanche  ; ce  qui  rend  la  foye  propre  à 
recevoir  toutes  les  teintures  qu’on  veut  lui  don- 
ner. 

Ge  n’efl:  donc  pas  fur  cette  variété  de  couleurs^ 
qu’eft  fondé  le  triage  dont  il  ed  quedion  ici.  Il 
ed  fondé  fur  les  diverfes  qualités  des  cocons  ; 
6c  ce  triage  ed  de  la  derniere  importance  pour 
tirer  de  la  foye  tout  le  parti  qu’on  peut  en  at- 
tendre. 

On  didingue  dans  une  même  récolté  de  foye 
jufqu’à  quatre  différentes  efpéces  de  cocons,  les 
fins  , les  demi-fins , les  fatinês  6c  les  doubles. 

Les  cocons  fins  font  ceux  dont  le  tiffu  pré- 
fente  à la  fuperficie  un  grain  très-fin  6c  très- 
ferré. 

Les  cocons  demi  fins , font  ceux  qui  ont  le 
grain  plus  lâche  6c  plus  gros. 

Les  cocons  farinés , font  ceux  qui  n’ont  point 
du  tout  de  grain. 

Enfin  les  cocons  doubles  , font  ceux  où  deux 
ou  trois  vers  ont  travaillé , 6c  fe  font  renfermés 
enfemble. 

Chacune  de  ces  quatre  efpéces  de  cocons  dom 
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ne  une  foye  différente.  Les  fins  donnent  la  plus 
belle , les  demi-fins  tirés  avec  précaution  ( c’efl- 
à-dire  avec  une  eau  moins  chaude , ) donnent 
une  foye  peu  différente.  Les  fatinés  en  donnent 
une  de  beaucoup  inférieure , <Sc  les  doubles  n’en 
fçauroient  donner  qu’une  très  - mauvaife  , Sc 
qui  n’eff  jamais  d’aucune  utilité  dans  la  fabri- 
cation  des  étoffes. 

On  a fait  jufqu’ici  tout  ce  qu’on  a pu  pour 
perfuader  à ceux  qui  font  tirer  de  la  foye  qu’il 
falloir  tirer  chaque  qualité  de  cocons  féparé- 
ment , Sc  qu’il  y avoit  beaucoup  à gagner  pour 
la  qualité  de  la  foye  qui  en  réfultoic.  Mais  on 
n’eft  pas  encore  parvenu  à leur  faire  entendre 
xaifon  là-deffus.  Il  y a beaucoup  d’endroits  où 
l’on  tire  les  cocons  pêle-mêle  fans  aucun  triage  , 
êc  par  tout  ailleurs  on  fe  contente  de  tirer  fé- 
parément  les  doubles  «Sc  les  fatinés.  tes  fins  & 
les  demi-fins  font  toujours  enfemble  dans  la  mê- 
me bafîine.  Or  par  cette  maniéré  de  tirer  la 
foye  , on  fait  une  perte  réelle  Sc  très-confidéra- 
ble  de  deux  façons. 

Premièrement  en  tirant  pêle-mêle  les  cocons 
de  différentes  qualités,  on  gâte  les  beaux  par  le 
mélange  des  inférieurs  , Sc  la  foye  qu’on  fait 
de  cette  façon  n’efi  jamais  que  d’une  qualité  mé- 
diocre dont  le  prix  n’excéde  pas  huit  ou  neuf 
francs  la  livre.  Au  contraire  en  faifant  le  triage 
des  différentes  qualités  de  cocons  , outre  la  foye. 
des  cocons  doubles  qui  ne  fert  point  aux  étoffes  , 
on  aura  jufqu’à  trois  qualités  de  foye  difiérentes. 
dont  la  moindre  fera  vendue  autant  que  la 
foye  qu’on  tire  fans  faire  de  triage  , «Sc  la  plus^ 
belle  pourra  aller  de  paire  5c  pour  la  beauté  5ç 
pour  le  prix  avec  l’organcin  de  Piémont. 

On  envoya  il  y a quelques  années,  une perfon; 
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:^e  entendue  dans  le  diilrid:  de  Montauban  pour 
examiner  de  quelle  maniéré  on  y tiroir  la  foye  ; 
& pour  donner  aux  habitans  de  ce  canton  des 
inftrudions  à ce  fujet  : l’ufage  de  ce  pays  étoic 
de  ne  faire  qu’une  feule  efpéce  de  foye.  On  met- 
toit  à part  les  cocons  doubles  & les  cocons 
percés , & on  tiroir  tous  les  autres  enfemble  fans 
en  faire  aucun  triage.  Le  prix  ordinaire  de  cette 
foye  étoit  de  7 liy.  lO.  f.  6c  tout  au  plus  de  8 
francs  la  livre.  Mais  lorfqu’on  leur  eut  appris  à 
tirer  la  foye  avec  plus  de  difcernemenc  6c  à faire 
jufqu’à  trois  efpéces  de  foye  fans  celle  des  cocons 
doubles , la  plus  baffe  de  ces  trois  efpéces  de  foyes 
qui  fut  vendue  auffi  cher  que  leur  foye  ordinaire. 
La  moyenne  fut  vendue  jufqu’à  12  francs,  6c  la 
foye  fine  monta  jufqu’à  1 4 , i 5 6c  j 6 francs.  Ainfi 
il  tirèrent  de  leur  foye  prefque  le  double  de  ce 
qu’ils  en  tiroient  auparavant , 6c  depuis  ils  n’ont 
eu  garde  cPabandonner  cette'udle  méthode. 

Secondement , on  ne  perd  pas  feulement  fur, 
la  qualité  de  la  foye  , lorfqu’on  ne  fait  aucun  tria- 
ge des  cocons , mais  on  perd  auffi  fur  la  quan- 
tité. Chaque  efpéce  de  cocons  , pour  être  tirée, 
comme  il  faut  6c  à profit , demande  une  eau  d’im 
dég'ré  de  chaleur  différent.  Les  cocons  fins  veu- 
lent  Teau  prefque  bouillante  , les  demi-fins  la 
veulent  moins  chaude , 6c  les  farinés  demandent 
encore  un  dégré  de  chaleur  différent.  Or  quand 
on  tire  enfemble  6c  fans  triage  ces  trois  efpéces 
de  cocons , il  arrive  que  quand  l’eau  efl  au  dé- 
gré  de  chaleur  convenable  pour  les  cocons  fins  , 
elle  fe  trouve  trop  chaude  pour  les  demi-fins , 
elle  les  fait  monter  en  bourre  ; 6c  fi  on  veut  les 
purger  de  cette  bourre  , comme  il  efl  néceffaire  , 
alors  on  perd  la  plus  belle  foye  qui  s’enlève  des 
cocons  fins.  Si  d’un  autre  côté  on  tient  feaii  dans 
iin  dégré  de  chaleur  plus  modéré  6c  convenable, 
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pour  les  demî-fîns, cette  eau  fe  trouve  trop  chaîude 
encore  pour  les  fatinés  donc  la  foye  s'élève  en 
bourre.  Au  contraire  elle  n’efl  pas  affez  chaude 
pour  les  cocons  fins , & la  foye  ne  s’en  détache 
que  très  difficilement , d’où  il  s’enfuit  un  déchet 
très-confidérable  indépendamment  de  la  mau- 
vaife  qualité  de  la  foye  qu’on  fak. 

Ce  détail  fait  fentir  combien  il  eft  important 
de  ne  pas  tirer  les^  cocons  pê|.e-mêle  & fans  tria- 
ge. C’efi:  de  cette  façon  pourtant  que  les  Fran- 
çois ont  tiré  prefque  toute  leur  foye  jufqu’à  pré- 
îenc , & c’eft  auffi  ce  qui  fai:  qu’elle  efl  fi  im- 
parfaite. Mais  il  n’eft  pas  aifé  de  faire  quitter 
aux  gens  de  la  campagne  une  vieille  routine  qui 
s’eft  perpétuée  parmi  eux  d’âge  en  âge. 

- 

CHAPITRE  IV. 

La  maniéré  de  tirer  la  Jbye  des  Cocons». 

LO  R s Q 0*0  N à fait  le  triage  des  cocons  oa 
efi  en  état  de  tirer  la  foye , & il  faut  pour 
cette  opération  deux  perfonnes  à chaque  tour. 
L’une  efi  à la  bafiîne  où  elle  a foin  des  cocons  ^ 
Sc  on  la  nomme  \à  lireufe.  L’autre  efl  au  dévi- 
doir pour  le  faire  tourner,  6c  oa  l’appelle  la 
tourneuse  ou  vireufe, 

La  tireuje  a foin  d^emplir  d’eau  la  ba.ffine  , 
d’entretenir  dans  le  fourneau  un  feu  convenable, 
enforre  que  l’eau  foie  toujours  également  chau- 
de. Lorfque  l’eau  efl  au  dégré  de  chaleur  qu’il 
faut  pour  la  qualité  des  cocons  que  l’on  veut  ti- 
rer , c’eft-à-dire  , prefque  bouillante  pour  les 
cocons  fins , un  peu  moins  chaude  pour  les  des-. 
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«nî-fins , & encore  moins  chaude  pour  les  fari- 
nés , alors  la  tireufe  jette  dans  la  bafline  deux 
ou  trois  poignées  de  cocons  & avec  un  balai  de 
branches  de  bruyères  les  plus  fines  qu’on  peut 
trouver , & dont  toutes  les  pointes  font  coupées 
comme  une  broffe  à peigne  , elle  enfonce  les 
cocons  dans  l’eau  , ce  qu’elle  fait  légèrement  ôc 
à plufieurs  reprifes,  & on  appelle  cq[?l  faire  la 
battue^ 

Quand  les  cocons  font  bien  détrempés,  les 
brins  de  foye  s’attachent  aux  pointes  du  balai. 
Alors  la  tireufe  prend  ces  brins  avec  la  main  , 
elle  les  enleve  jufqu’à  ce  qu’ils  viennent  bien 
nets  & fans  aucun  bourillon.  Elle  coupe  tout  ce 
qui  n’efl  pas  bien  net , & cela  s’appelle  purger 
h foye. 

Quand  la  tireufe  voit  tous  fes  brins  bien  pur- 
gés, elle  en  prend  4 , y , 6 ; & quelquefois  , 
fuivant  la  grolTeur  de  la  foye  qu’on  veut  faire, 
elle  en  prend  1 2 eSc  1 3 , ôc  elle  les  paffe  dans  la 
bouche  d’une  des  filières , elle  en  pafie  le  mê- 
me nombre  dans  la  bouche  de  l’autre  filiere  , 

Sc  tous  ces  brins  de  cocons  au  fortir  des  filières 
ne  forment  plus  que  deux  fils  de  foye. 

Si  l’on  tire  la  foye  à la  bobine  ( ce  qui  n’efi  plus 
d’ufage  , ) la  vireufe  prend  les  deux  fils , elle  les 
fait  pafler  fur  fes  deux  cilindres  ou  bobines  dont 
nous  avons  parlé.  Enfuite  elle  les  pafîe  dans  les 
boucles  des  guides , les  attache  feparément  fur 
Je  dévidoir;  & fur  le  champ  prenant  la  mani- 
velle , elle  fait  tourner  le  dévidoir  d’une  très- 
grande  vitefîe  , 6c  ces  deux  fils  vont  fe  coucher 
fur  le  dévidoir  où  ils  forment  deux  écheveaux 
féparés. 

Si  l’on  tire  la  foye  à là  croifade  , comme  les  ' 
Piémontois , à la  fortie  des  filières  on  croife  les 
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deux  fils  Vun  fur  l’autre  de  3 , 4,  5 , 6 & mê- 
me 8 ou  I O tours  : on  les  palîe  enfuite  chacun 
dans  une  boucle  des  guides  ôc  on  les  attache  fur 
le  dévidoir  qu’on  fait  tourner  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire. 

Si  l’on  tire  à la  double  croifade , félon  la  mé- 
thode de  M.  de  Vaucanfon  , la  tireufe  , après 
avoir  palfé  les  fils  de  foye^dans  les  deux  filières , 
les  donne  à la  tourneufe  qui  les  paffe  dans  les 
petites  boucles  du  cercle  de  bois , puis  dans  les 
boucles  des  guides , Ôc  enfin  elle  les  attache  fur 
le  dévidoir. 

Pendant  que  la  t'oürneufe  fait  cette  opération 
la  tireufe  fait  les  croifures  ^ ce  qu’elle  exécute  eii 
tournant  fimpiement  la  petite  manivelle  qui  ell 
à fa  main  droite  : chaque  tour  de  manivelle  fait, 
faire  un  tour  à la  poulie  ; la  corde  fans  fin  qui 
va  de  la  poulie  au  cercle  de  bois  fait  faire  de 
même  un  tour  à ce  cercle.  Le  cercle  en  tour- 
nant fur  lui-même  ; fait  croifer  les  fils  en  deux 
points  j l’un  entre  les  filières  & le  cercle  , l’autre 
entre  le  cercle  & les  guides  ; ôc  fuivant  qu’on 
veut  que  les  fils  foient  plus  ou  moins  croifés , 
on  fait  plus  ou  moins  de  tours  de  manivelle  ; 
car  à chaque  tour  de  manivelle  les  fils  fe  croi- 
fent  une  fois  à chaque  croifure , enforte  qu’en  fai- 
fant  J Z tours  de  manivelle  j les  fils  font  croifés 
douze  fois  devant  le  cercle;  ôc  douze  fois  derriè- 
re. On  augmente  ou  oh  diminue  ce  nombre  fui- 
vant la  grolTeur  de  la  foye  qu’on  fait. 

A mefure  que  chaque  cocon  fe  développe,  lari- 
reuje  a foin  d’en  fournir  de  nouveaux  pour  confer- 
ver  toujours  la  même  égalité  au  fils  de  foye;  dcafin 
qu’elle  foit  toujours  en  état  de  bien  obferver  cet- 
te égalité;  on  la  lui  afilgne  par  deux  nombres  , 
comme  de  4 à 5 cocons  ;dc5  àéjdeéà/dc 


des  Coconî^  223 

même  en  augmentant  luivant  la  force  qu’on  veuc 
donner  au  fil  de  foye.  On  appelle  cela  nourrir 
la  foye. 

Pour  bien  nourrir  la  foye  , il  faut  que  la  tî- 
reufe  ait  toujours  les  mains  prêtes  à fournir  le 
bouc  de  la  fDye  des  nouveaux  cocons  qu’elle  def- 
tine  à remplacer  ceux  qui  font  près  de  finir. 
Avant  de  joindre  ces  nouveaux  cocons  aux  au- 
tres qui  compofent  les  fils  de  foye , elle  les  purge, 
comme  nous  l’avons  dit , du  fleuret  6c  des  bou- 
rillons  qui  s’y  trouvent  ; Sc  pour  joindre  ces  brins 
aux  fils  de  foye,  elle  les  jette  adroitement  avec  le 
pouce  fur  les  autres  qui  les  emportent  avec  eux. 

La  virenje  doit  faire  tourner  le  dévidoir  non- 
feulement  avec  égalité , mais  aufli  le  plus  vite 
qu’elle  peut;  car  la  foye  fera  d’autant  plus  belle  , 
plus  luflrée  6c  plus  abondante  qu’elle  fera  moins 
long-tems  dans  la  bafline.  En  y demeurant  long- 
tems  elle  s’y  détrempe  trop  , 6c  monte  en  bourre.. 

La  îirt'uje  doit  avoir  auprès  d’elle  du  charbon 
6c  de  l’eau  fraîche.  Du  charbon  pour  entretenir 
le  feu  dans  le  fourneau  , 6c  de  l’eau  fraîche  pour 
en  jetter  dans  la  balfine  6c  fur  les  cocons  lorfque 
l’eau  fe  trouve  trop  chaude.  Elle  a aufli  un  pe- 
tit vafe  plein  d’eau  fraîche,  qu’on  appelle  couper^ 
pour  y tremper  fes  doigts  qui  fans  cela  ne  réfifle- 
roient  point  à la  chaleur  de  l’eau  de  la  bafline  : 
elle  mec  fon  balai  , fon  couper  6c  les  mauvais 
cocons  fur  la  planchette  du  tour. 

On  connoîc  que  l’eau  efl:  trop  chaude  , quand 
on  voit  que  la  foye  s’élève  par  bourillons  ; & 
elle  n’efl  pas  aÛTez  chaude  quand  la  foye  fe  dé- 
veloppe difficilement , ce  qui  la  fait  cafler. 

La  tireufe  doit  aulfi  avoir  auprès  d’elle  une 
écumoire  , afin  d’ôter  les  vers  6c  leurs  dépouil- 
les qui  reflcnc  au  fond  de  la  baüme , lorfque  la 
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foye  des  cocons  efl  tirée  ; & il  faut  qu’ellé  cfian* 
ge  l’eau  de  tems  en  tems , quand  elle  s’apper- 
çoit  qu’elle  efl  falle.  On  la  change  au  moins  deux 
ou  trois  fois  le  jour  , êt  on  clioifît  pour  le  faire 
le  terns  où  la  tireufe  prend  fes  repas. 

Elle  ne  doit  mettre  les  cocons  dans  la  bafîîne  , 
que  quand  l*eau  à le  dégré  de  chaleur  néceflfaire. 
Si  on  les  mettoit  dans  l’eau  froide , & qu’ils  f 
reflaffent  jüfqu’à  ce  que  l’eau  fût  échauffée  au 
dégré  convenable  , la  gomme  de  la  foye  fe  dif- 
foudroit  entièrement  , l’eau  pénétreroit  dans 
les  cocons , les  rempliroit , les  empêcheroit  de 
tourner , 6c  par  conféquent  on  ne  pourroit  pas  en 
tirer  la  foye  ^ elle  caüeroir, 

La  même  chofe  arriveroit , fi  on  itiettoît  les 
cocons  à l’eau  bouillante. 

La  tireufe  doit  empêcher , autant  qu’il  dépend 
d’elle , que  le  bout  de  foye  ne  rompe.  Cet  acci- 
dent efl  affez  fréquent , 6c  on  peut  prefque  tou-^ 
jours  le  mettre  fur  le  compte  de  la  tireufe  ; car 
fa  négligence  en  efl  d’ordinaire  la  véritable 
caufe. 

1°.  Quand  elle  n’a  pas  foin  de  nourrir  exac- 
tement les  bouts  de  foye.  Lorfque  les  cocons  ti- 
rent à leur  fin  en  fe  dévidant , la  foye  en  efl  beau- 
coup plus  déliée  6c  beaucoup  plus  foible.  Souvent 
quatre  de  ces  brins  n’en  valent  pas  un  de  ceux 
qui  commencent  à fe  développer.  Si  la  tireufe 
n’a  pas  foin  de  joindre  au  fil  plufieurs  bouts  de 
foye  pour  le  fortifier  > il  cafTera  immanquable- 
ment à la  croifure.  Elle  ne  doit  donc  pas  attendre 
qu’Un  ou  plufieurs  cocons  foient  finis  pour  en 
mettre  de  nouveaux  ; car  outre  qu’elle  s’expofe- 
roit  avoir  caffer  le  fil  de  foye,  elle  ne  feroit  d’ail- 
leurs qu’une  foye  très-inégale  6c  très-mauvai» 
fe.  Z®. 
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ü®*  Qüancî  élle  n’a  pas'foîn  cîe  bien  purger 
les  cocons  ; car  les  bouriUohs  qui  s’enlevenn  avec 
le  bouc  de  foye  ôc  s’arrêtent  ou  aux  filières  ou 
aux  croifures  de  ne  peuvent  pafler,  font  rtmpré 
ie  fil. 

30.  Si  elle  ne  fait  pas  bien  la  battue , & qué 
les  cocons  ne  foient  pas  bien  trempés  de  toutes 
parcs , la  foye  ne  fe  développe  pas  ; les  cocons 
s’enlèvent  avec  le  fil  de  foye  , 6c  le  font  cafier. 

4°.  Elle  efl  caufe  encore  que  la  foye  caffé 
quand  elle  ne  fait  pas  exaélemenc  le  triage  des 
cocons  , en  mettant  féparément  les  fins  avec  les 
fins,  les  fatinés  avec  les  fatinés,  6cc.  Nous  en 
avons  dit  ailleurs  la  raifon. 

50.  La  foye.cafie  encore,  lorfque  la  tireufe 
tnet  dans  la  baffine  des  cocons  où  les  vers  font 
pourris  en  dedans  ; car  comme  la  pourriture  dii 
ver  a mouillé  la  coque , elle  a détrempé  la  gom- 
rne  dont  le  ver  avoit enduit  tout  Tintérieur.  Cettc5 
gomme  formoit  un  enduit  impénétrable  à l’air 
6c  même  à l’eau  bouillante  , ce  qui  empêchoic 
que  le  cocon  n’enfonçât  dans  l’eau , 6c  le  faifoic 
tourner  à la  fürface.  Mais  lorfque  cette  gomme 
à été  difibute  par  la  pourriture  du  ver,  l’eau  pé- 
nétre dans  le  cocon  6c  l’empêche  de  tourner  ; 6c 
fi  ie  brin  eft  aiTez  fort , le  cocon  s’enlève  avec  le 
bout  de  foye  6c  le  fait  rompre  à la  filiere. 

6°.  Il  en  efl  de  même  des  cocons  qui  font 
percés  du  moindre  trou  , parce  que  l’eau  y en- 
tre. 

7°  Si  la  îireufe  ii’y  prend  garde  , le  fil  de  foye 
cafl'e  encore  lorfque  quelque  cocon  efl  près  de 
fa  fin  , parce  qü’alors  le  peu  de  foye  qui  veü'é 
autour  du  ver  s’enlève  aifément  6c  s’arrête  à ia 
filière. 

Les  peaux  que  les  vers  ont  quittées  en  fe 

Q 
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changeant  en  fèves  & qui  nâgent  dans  ï’eàu 
s’enlèvent  aulTi  fore  bien  avec  le*  fil  de  foye , <Sc 
font  la  même  chofe  que  les  bourillons.  Il  faut 
donc  que  la  tireufe  ait  foin  d’ôter  fouvent  ces 
peaux  ainfi  que  les  autres  faletés  qui  peuvent  con^ 
tribuer  à faire  cafler  la  foye. 

CHAPITRE  V* 

La  maniéré  d* apprêter  les  Fleurets, 

ON  2Lppe\\e  fleuret  ou  bourre , toute  cette  foye 
groffiere  que  le  ver , en  filant , jette  com- 
me au  hazard  avant  de  commencer  fon  cocon  , 
& qu’on  peut  regarder  comme  une  forte  de  char- 
pente ou  de  pilotis , fur  lequel  il  bâtit  fon  petit 
édifice.  Cette  foye  n^efl  bonne  qu’à  être  filée  au 
rouet , ou  cardée  pour  en  faire  des  houattes. 

Lorfqu’on  fait  une  grande  nourriture  de  vers, 
le  fleuret  ne  doit  pas  être  négligé.  On  en  purge 
tous  les  cocons  avant  de  les  mettre  au  four  , où 
de  lesexpoferau  foleil,  6c  on  met  tout  ce  fleuret 
à part. 

On  met  aufli  avec  le  fleuret  tous  les  cocons  qui 
ne  peuvent  point  être  dévidés  au  tour  , ou  qui 
n’en  valent  point  la  peine  ; tous  les  refles  de  co- 
cons dont  la  foye  n’a  pas  été  tirée  jufqu’au  bout  , 
6c  en  un  mot  tout  ce  qui  n’efl:  pas  füfceptible  du 
tour. 

Pour  tirer  parti  de  tout  cela  , on  prend  les 
cocons  de  rebut , 6c  on  les  ouvre  en  long  avec 
des  cizeaux.  On  en  ôte  les  vers  6c  les  ordures , 
6c  on  met  les  coques  avec  les  fleurets  tremper 
dans  de  l’eau  claire  pendant  trois  ou  quatre  jours , 
ayant  l’atceution  de  changer  l’eau  tous  les  jours , 
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afin  que  les  fleurets  y foienr  plutôt  blanchis , ék 
que  l’eau  ne  fe  corrompe  pas  ; ce  qui  arriveroü 
dès  le  fécond  ou  troifiéme  jour. 

L’eau  détrempe  la  gomme  & la  dilTout  : ieè 
fleurets  y deviennent  mollets.  Alors  on  les  mec 
dans  une  chaudière  avec  une  lefTive  claire  & bièa 
purgée  des  cendres  dont  elle  efl;  faite,  & on  les  fait: 
bouillir  une-demi  heure , ou  bien  jufqu’à  ce  que  les 
cocons  foient  bienmolets  & bien  purgés  de  leur 
gomme.  Après  cela  on  les  lave  bien  à la  rivie^ 
re  ; & quand  ils  fontfecs  , on  peut  les  faire  filer 
au  rouet  où  à la  quenouille  ; Ou  bien  on  les  faic 
carder  afin  qu’ils  foient  plus  faciles  à filer.  • 

Si  le  fil  des  fleurets  efl  fort  fin  , bn  en  pourra 
faire  des  étoffes  paffables  ; mais  qui  n’aurbnc 
pourtant  jamais  le  lufire-de  celles  qu’on  fait  avec 
la  foye  tirée  au  dévidoir.  D’ailleurs  il  n’y  a paà 
grand  profit  ; parce  que  cette  efpéce  de  foyë 
coûte  beaucoup  à faire  filer.  Le  profit  lé  plus 
fur  efl  d’en  faire  des  houattés , & pourtant  c’efl 
encore  un  bien  petit  gain.  C’efl  pourquoi  il  fauc 
autant  qu’il  efl poffible, tirer  les  cocons  au  tour  où 
en  foye  fine, ou  en  foye  'groffiere,&  ne  mettre  par- 
ini  les  fleurets  que  ce  donc-  oii  ne  peut  abfoiu** 
ment  tirer  d’autre  parti; 
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La  première,  • 168 

La  fécondé.  169 

CHAP.  IL  Conflruélion  de  plufieurs  Tours  , 
inventés  pour  perfeélionner  le  tirage  de 
là  foye.  171 

Art.  I.  Defcription  de  l’ancien  Tour.  17a 
L’ancien  Tour  efl;  la  bafe  de  tous  les  autres, 

Art.  il  Des  défauts  de  l’ancien  Tour,  de  par- 
ticulièrement du  vitrage. 

Art.  111.  Defcription  du  Tour  dont  on  fe 
fert  en  Piémont.  190 

Art.  IV.  Defcription  du  Tour  corrigé  de 
L’anguedoc.  195 

Art.  V.  Defcription  du  Tour  inventé  par 

M.  deVaucanfon.  205 

CHAP.  III.  Le  triage  qu’il  faut  faire  des  Co- 
cons avant  de  tirer  la  foye.  216 
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CHAP. 


DES  Matières. 

IV.  La  manière  dç  tirer  la  foye  des 
Cocons.  2î8 

CHAP.  V.  L’ufage  qu’on  peut  faire  des  Fleu^ 
rets , & la  maniéré  de  les  apprêter^ 

126 


Fin  dç  la  TabU.^ 


A P P R 0 B A T I 0 AT; 

J’Ai  lû  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chance- 
lier un  Manufcrit  intitulé  Traite  fur  la  ma^_ 
niere  à' élever  les  Vers  à joye , &c.  Il  m’a  paru  qu’il 
feroit  utile  d’imprimer  ce  T raité , dans  un  temps 
où  l’o.n  travaille  de  plus  en  plus  à perfeclionner 
des  Manufaélures  de  Soyerie  , qui  font  une  bran- 
che fl  confidérable  ôc  fi  avantageufe  du  com- 
merce. Fait  à Paris  ce  i6  Mai  1754. 

GUETTARD. 


PRIVILEGE  DU  R 0 L 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu , Roi  de  France  & de 
Navarre  : A nos  amés  & féaux  Confeillers , les  Gens 
tenant  nos  Cours  de  Parlement  , Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel , Grand-Confeil  , Prévôt  de  Pa- 
ris , Baillifs , Sénéchaux  , leurs  Lieutenans  Civils,  & autres 
nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra , Salut.  Notre  bien  amé  , 
Le  Sieur  P , Nous  a fait  expofer  qu’il  delireroit  faire 
imprimer  & donner  au  Public  un  Ouvrage  qui  a pour  titre  : 
L"  Art  de  cultiver  les  Mûriers  blancs  Gr’  d'élever  les  Vers  à foye  , 
s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour 
ce  nécefTaires  : A ces  causes  , voulant  favorablement  traiter 
PExpofant,  Nous  lui  avons  permis  & permettons  par  ces 
Préfentes,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que 
bon  lui  femblera,  & de'  le  faire  vendre  & débiter  par  tout  notre. 
Royaume  pendant  le  tems  de  lîx  années  confécutives , à com- 
pter de  la  date  du  jour  des  Préfentes,  Faifons  défenfes  à tous 
Imprimeurs,  Libraires  & autres  perfonnes,  de  quelque  qualité 
& condition  qu’elles ' foient , d’en  introduire  d’irapreffions 
étrangères  dans  aucun  lieu  de  notre  obéilTance  ; comme  aulii 
d’imprimer,  ou  faire  imprimer,  vendre  faire  vendre,  débiter 
ui  contrefaire  ledit  Ouvrage  , ni  d’en  faire  aucun  extrait, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,rans  la  permifîion  exprefe  , 
& par  écrit  dudit  Expofant , ou  de  ceux  qui  auront  droit 


3e  luî , à peine  3e  confifcatîon  3es  Exemplaires  contrefaits  ; 
de  trois  mille  livres  d’amende  contre  chacun  descontreve- 
nans , dont  un  tiers  à Nous , un  tiers  à l’Hôtel-  Dieu  de  Pa- 
ris , & l’autre  tiers  audit  Expofant , ou  à celui  qui  aura  droit 
de  lui , & de  tous  dépens , dommages  & intérê's  ; à la  char- 
ge que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le 
Regidre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  & Libraires  de 
Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ; que  l’impre.^ 
lion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume , & non 
ailleurs , en  bon  papier  & beaux  caraderes , conformément 
à la  feuille  imprimée  attachée  pour  modèle  fous  le  contre- 
fcel  des  Préfentes  ; que  l’Impétrant  fe  conformera  en  tout 
aux  Réglemens  de  la  Librairie  , & notamment  à celui  du 
lo  Avril  I71S  > & qu’avant  de  l’expolêr  en  vente  , le  Ma- 
nufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à Pimpreflion  dudit  Ouvra- 
ge , fera  remis  dans  le  même  état  où  l’Approbation  y aura 
été  donnée  , ès  mains  de  notre  très-cher  & féal  Chevalier, 
Chancelier  de  France,  le  Sieur  de  Lamoignon,  & 
qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bi- 
bliothèque publique  , un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre , & un  dans  celle  de  notredit  cher  & féal  Chevalier 
Chancelier  de  France , le  Sieur  de  Lamoignon, & un 
dans  celle  de  notre  très-cher  8c  féal  Chevalier  Garde  des 
Sceaux  de  France , le  Sieur  de  Machaült  , Comman- 
deur de  nos  Ordres  ; le  tout  à peine  de  nullité  des  Pré- 
fentes , du  contenu  defquelles  vous  mandons  & enjoignons 
de  faire  jouir  ledit  Expofant , & fes  ayans  caufes  , pleine- 
ment & paifblement , fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement.  V^’oulons  que  la  copie  des  Préfen- 
tes , qui  fera  imprimée  tout  au  long  , au  commencement  ou  à 
la  fin  dudit  Ouvrage  , foit  tenue  pour  duement  lignifiée,  & 
qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amés  & féaux 
Confeillers  Secrétaires  foi  foit  ajoutée  comme  à l’original. 
Commandons  au  premier  notre  Huifîier  ou  Sergent  fur  ce 
requis , de  faire  pour  l’exécution  d’icelles  , tous  aéfes  requis 
& nécefTaires  , fans  demander  autre  permifTion , & no- 
nobftant  clameur  de  Haro  , Charte  Normande,  & Lettres  à 
ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plaifîr.  Donné  à Verfàil- 
les  le  douziém.e  jour  du  mois  de  Juin  , l’an  de  grâce  mil 
fept  cent  cinquante- quatre , & de  Notre  Régne  le  trente-neii- 
viémCt  Signé  par  le  Roi  en  fon  Confeil. 


PERRIN 


"RegiPré  fut  U Regilh^  XIII  de  lu  Chamlre  Royale  des 
Libraires  ^ hnprimeurs  de  Paris  , N,  361./0/.  zSj.  cori'- 
formément  au  Réglement  de  1713.  y ni  fait  defenfe  Art.  4. 
4 toutes  perfonnes  , de  quelque  qualité  quelles  /oient , autres 
que  les  Libraires  Î5  Imprimeurs  ^ de  vendre  , déliter  , ^ faire 
ajjicher  aucuns  Livres  peur  les  vendre  en  leurs  noms  , [oit 
qudils  s'en  difent  les  Auteurs  ou  autrement.  A la  charge  de 
fournir  à la  fufdite  Chambre  neuf  Exemplaires  prefcrits  par 
P Art%  îo8«  du  meme  Reglement.  A Paris  , /e  18  Juifi 

Signé  J D I D O T , SyndiCô 
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